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AVERTISSEMENT. 

Vy E Volume n*a befbin ni de Pré- 
face ni d'apologie , pour mériter 
les fuffrages du public : outre qu'il 
eft la fuite d'un Livre déjà tra- 
duit en plufieurs Langues, répandu 
dans tous les Pays , eftimé dans 
toutes les Cours; il porte tellement 
rempreinte de l'immortel Ganga- 
nelli, qu'on reconnoît à chaque 
page , fbn ame, Ion cœur. Ion gé- 
nie. J'en attelle le portrait hiftori- 
que de cet illuftte Pontife ; por- 
trait ibrti de la plume vigoureufè 
d'un Savant d'Italie , qui eut le 
bonheur de connoîtrè particuliè- 
rement Ganganelli, & qui le pré- 
fente ainfi dans une Lettre datée du 
20 Novembre 1776, je prie mes 
Leéleurs d'y faire attention ; & ils 
trouveront entre la perlbnne de 
Clément XIV & fes Lettres, que 

CL iij 
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j'ai publiées, la plus parfaite con- 
foimité. 



Giuflo criurîo , 
poJfc(jo ddlt propric 
pajjioni^ rcuiiudinc 
di cuoTt , tflcnfionc 
di vific formavan la 
jUofofia propria , t 
primigenia di Gan-- 
ganelli^ Qualchc pé* 
nombra gli avea re- 
cato il Scotifmo in 
cui eraftaeo rallcva' 
io 9 e la rifireU!(^a 
ddlafua cornera avca 
Umitato lagrande^a 
delfuo cuore^ 



Noniperochedal 
chiofiro non aveffi 
anche giiadagnato 
qualcktprofitto. De-* 
ve a quello la mo'^ 
dcrâ^ionc del fuo 
gran^ fpirito , chc in 
giovinei:(a fu vtra^ 
menu curiofo , tut^ 
toche accompagnato 



Un îufte difcerne^ 
ment , Tart de conte- 
nir fts paf&onsy une 
drokure de cœur , 
une vue étendue for- 
mèrent la première 
& véritable philofp- 
phie de Ganganelii. 
Elle avoit été ombra- 
gée par celle de Scot 
dans laquelle il fut 
élevé ; & Ton pour- 
roit dire que la pé- 
titefle de fa cellule 
avoit en quelque for- 
te, limité la grandeur 
de fon ame. 

Cependant il faut 
convenir qu'il devoit 
au cloître la modé- 
ration d'un efprit va{^ 
te , qui alloit trop loin 
dans fa jeuneiTe , quoi- 
qu'il fût toujours ac- 
compagné des plus 
excellentes mœurs; 
qu'il lui devoit le 
défintéreflement que 



fempre da innocen 

la di cofiume ; deye lui ipfpira la Religion 

il dijintcrejfe nato dont il étoit Télevei 
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ta prudence de fe 
taire, enfin la fuite 
des honneurs deve- 
nue en lui fyftémati- 
<[ue, pour ne don- 
ner prife ni à la per- 
fëcution, ni à l'en- 
vie. La lefture dés 
bons Livres ( fur- 
tout des Livres Fran- 
çois,) hiconverfation 
des hommes d'efprit, 
utie certaine faitiiKa- 
rifé avec la vétité , 
lui rendirent ce que 
la vie retirée avoit pu 
lui Ôter« 



Une mémoire et- 
• cellente en avoit fait 
Un des hommes lés 
plus célébrés dans h. 
partie chronolôgîqae 
de rhiftoîre de VÊ- 
gfife ; & cette fcience 
tenoit on rangdiflin- 
gué dans fa théoîôgie. 

Voyant qu'il ne 

I)ouv6tt compter fui- 
es futilités des Pé- 
ripatéticiens , jufte- 
ment rejettées dans 
tin iiede où Ton fait 



dalC avcre avuta nu'' 
trice la Religione; c 
dcvt la prudente dip- 
(imula:(ione y t la fu^ 
ga dcgli onori , di* 
vcntdte in lui fifle^ 
matica , pef non èf" 
fer berfagiio délie per^ 
fecuiioni. La LeteU" 
ra de pià famofi li^^ 
bri (principalmenU 
France^i) la conver- 
faiione degli uomini 
di fpirito , ed una 
certa famiglîarità 
prefa colla virità , 
gU, ridono in parte 
che gli avea talto il 
thicmrô. 

Là mtmoria ctiô 
avea fellciJJiMa ^ tàr 
vea reCo eccellerïtc 
nella ftoria cronolo^ 
g!ca délia chîefa , e 
fàceva parte dellàfua 
Teologia. 



f^t^endo di non 
pôter contare fulU 
triche peripateticht 
sfatate dal fecolo 
aella ragione , e delC 
analifi , lo fpirito 
a iy 
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d*offirvaiione che 
portato avcafu i va* 
rigovemi efieri c nu" 
[lonali , Cavta for-- 
nito di bei uoremi di 
politica , e di econo- 
mia. lo Cho fmtito 
fcmprt àragionarvO' 
lonthrifu qutfic ma- 
icric^ 



Ladocilitâ delfuo 
cuon non le voUva 
pervicacc ntlt ami-- 
dit pratiche , c per- 
cib cônofuva la nc" 
ccjjità di conformarjî 
al genio nonfcoretto 
dMapreftnufocictà. 

La diftin^ione che 
fapcva fare tra il 
domina^, la difcipU* 
na^ele opinioni ul"* 
tramontane , U ave^» 
va dato il corragio 
4i venir e a molti ta^ 
glipiacevoli alV im^ 
pero, Ladolce^a del 
juo temperamento 
omologata allô fpi- 
rito del V'angelo gli 



analyfer & raifort- 
ner , il porta un el- 
prît d'obfervation fur 
les difFérents Gou- 
vernements de l'uni- 
vers , & fur les di- 
verfes Nations : ce 
qui Tavoit rempli des 
plus beaux théorèmes 
de politique & d'é- 
conomie* Je l'ai fou- 
vent entendu difcou- 
rir avec plaifir fur ces 
fortes de matières. 

La docilité de fon 
cœur ne Taffervit 
point aux anciens ufa- 
ges ; il fentoit la né- 
ceffité de fe confor- 
mer , félon les règles 
de la difcrétion, au 
génie de la fociété. 

La diftinâion qu'il 
favoit faire du do- 
gme y de la difcipline 
& des opinions Ul- 
tramontaines, l'avoit 
élevé au deuus des 
préjugés nationaux, 
ce- qui le rendit cher 
à tous les Souverains. 
La douceur de fon ca- 
raâere, amalgamée 
à Tefprit de l'Evan- 
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.flle> lui avoit Infpiré avM ifpirato i fen-- 
desTentimentsclepaix .///72^/z// di pau ^ c 

& de tolérance. di tolUran:^. 

Si la vivacité de La vivacità dd 
fon efprit fe reffen- fuo fpirito tra tal^ 

toit par fois de quel- volta Ugata daquaU 

qu'accès de mélan- cht ajfalto ipocon^ 

colie y alors à fa driaco ^ onde alla 

gaieté naturelle , il gaiena naturalU ag- 

îoignoit quelque dote giugntva qualchc do* 

de gaieté artificielle, Ji di artificiale. 

Le choix des en- La ulia dd dif- 

tretiens , de' légères corfo , U leggitnpcr" 

faillies , quelques rail- cùjfe ^ e qualcke gio' 

kries amufantes , for- cofo inganno forma- 

moient (ts délafle- van gran' paru dd 

ments toujours hon- fuo onefio diverti^ 

nêtes. Il parloir de mcnto. Ifuoi difcorfi 

beaucoup de chofes, erano molti ma brc" 

-mais en peu de mots, vi; amava molti ar^ 

Il ha'iflbit autant la gomcnti ^ ma poco 

difpyte^ qu'il aimcfit amava intralttntrfi 

à raifonner; & des à lungo fugli ftcffi ; 

laits qu'il racontoit, € i racorni di molti 

venoient fouverit à cafitranofptffoCog- 

l*appui de fes raifon- gctto de Jiioi ragior 

nements. namenti. 

U fe fit une habi- Lamodtra^ionedd 

tude de commander fuo fpirïto artifida^ 

à fon efprit 9 autant le^evirtuofadivieru 

par fes efforts que in lui un abito , ed 

par une vertu qui lui tftingueva talvolta il 

étoit naturelle; con- fuo fuoco onnima* 

centrant en lui-même mmtt ^ conofcmdoU 
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bifogno di tcnerlo af" fa vivacité, de peW 



fatto rinchiufo ^ pcf'- que dans la cteleiif 
cheinavedutameme, du difcours, ou par 
e vioUntemcnte non inadvertence ^ il ne 
fcopîajfc. Era ptr vînt à laiifer ëchap- 
confeauen^a da tut per ce qu*il voulûfit 
efclujo todio^ cd il qu'on ignorât : auffi 
faftatiftno. ne connut-il jamais 

la haine ni le fana-* 

tifjfne. 

Qui ptôuve tnïèiix que ce pot- 
trait digne de Tacite, qtfon n'a 
pas fiât parler Ganganelli, lorf^ 
qu'on a publié des Lettres où l'on 
trouve une connôîflanca parfaite 
des Livres François , & des Na- 
tions étrangères, ainfi que des ré- 
flexions Iblides contre le faux zde, 
contre la fàufle dévotion ; enfin 
où l'on trouve l'amour de la p^ , 
& d'une tolérance conforme à l'E- 
vangile? 

Son Excellence Mgr. Mofiîno, 
ci-devant Miniftre de la Cour d'Ef- 
pagne auprès du Saint-Siège, vient 
à l%pûî de ces mêmes Lettres , en 
me marquant exprelîément dans 
une Epitre toute écrite de la main , 
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clatée de Rome le lo Oâobre 
1776 , Que fi elks iHétoient pas 
une proau&ion de GanganelH , il 
. faudrait que t Auteur eût eu fon 
efprit 3 fa doctrine , fes maximes , 
fon carâBere , fh gaieté naturelle , 
fa vivacité, dont il a été témoin 
oculaire dans de lot^s ùfléqUents 
entretiens. 

Si j'ai rendu Clément XIV avec 
tant de ptécdfîon & d'énergie, moi 
fur-tôut qui n'eus le bonheur de lui 
parlet que trois fois dans ma vie , 
il faut avouer que c'eft devenir 
grand homme en peu de temps, 
& qu'il n'y eut jamais d'exemple 
d'un pareil phénomène. 

Au refte , *ce qu'on ne dira pas 
fait après coup, c'eft Ja dédicace 
d'une Thelè au P. Ganganelli, & 
foutenue iblemnellement à Turin 
en 1749. On vantoit dès-lors dans 
cet Eloge les fruits fbrtis de la plur- 
me de ce lavant Religieux, par- 
mi lefquels on doit compter un 
petit Ouvrage écrit à la réquifition 
du Cardinal Cibo, & des Réflexions 
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fur V Homme y fur le Zèle , fur le 
Style , Jiir les Bibliothèques , fur 
les diverfes Nations ^ &c Ces ré- 
flexions , quoique retouchées quel- 
ques aimées après, par le R Gan- 
ganelli lui-même , & envoyées à 
divers amis, fubfiftoient déjà avant 
la dédicace de laThele qui en parle 
ainfî : DifertUJîmis ac doSîlffimis 
tuis ita deleStatitur fcriptis y tum 
Pr^ce^tores^ tumDifdpuli ut om- 
nium jam terantur mambus ^ ac 
per orbem Seraphicum^ abfqueprali 
adminiculo ^ fed folâ celeberrimi 
Authorisfamâ ^ tanquam velocif 
fimis déportât a pennis , longé latè- 
que circumferantw\ 

Pour peu qu'on -veuille analy- 
fer cette Epître dédicatoire qui fe 
trouve toute entière à la fuite des 
Lettres, on fera convaincu que la 
fagejje^ la gaieté y la douceur, Paf 
fabUité , enfin V éloquence & le fa- 
voir qui brillent dans les Lettres 
de Ganganelli, ne font point ima- 
ginaires. 

Il y a encore d'autres Pièces de 
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comparailbn. Son magnifique Dif* 
cours, prononcé au Chapitre Gé- 
néral de Ion Ordre, en 1741 3 à 
la louange de Benoit XIV (Lam- 
bertini} Ouvrage,làns doute, qu'on 
ne s'avifèra pas de nier , prouve 
à chaque phrafe, que Ganganelli 
avoit réellement une jufte idée de 
la véritable éloquence; & qu'il n'en 
parla dans lès Lettres, qu'en maî- 
tre qui en connoifîbit parfaitement 
Jes règles. 

J'aurois d'ailleurs gardé Vinc(y 
gnito^ (ce qui n'étoit pas difficile,} 
fi j'avoîs mé d'une pieufe frau- 
de , pour mettre Ibus un nom reC- 
peftable un Ouvrage rempli de 
la plus Iblide Religion; mais je' 
me fuis montré^ parce que je fuis 
vrai. 

Ce n'eft pas connoître les Ita- 
liens, c'eft même outrager Rome, 
que de vouloir perluader au Pu- 
blic, que les Lettres de Ganganelli 
ne peuvent être une produéHon 
Ultramontaine, parcequ'on y com- 
bat le faux zèle, la feufle piété, 
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& qu'on y parle des diverfès Na- 
tions. 

L'Italie lenferme les hommes 
les moins fiiperftitieuxj & les plus 
éclairés, non-feulement dans le Sa- 
cré Collège, dans la Prélature, dans 
les Ordres Religieux, mais encore 
dans tous les Etats; & il fort tous 
les jours de ce Pays fécond en lu- 
mières, des Ouvrages excellents lUr 
la laine Thédogje, lùr lès règles 
du zèle, & la vraie dévotion. On 
va imprimer ineelTamment en Fran- 
çois le Traité de Muratorî, Délia 
JDevQ^WJie R^qlata, qu'pn peut 
iappeller le renyerfèment de toutes 
les fuperftitions; & autant il alar- 
mera les faux Dévots, autant il 
intéreflèra ceux qui ont une piété 
folide. Celui qui l'a traduit , con- 
noît parfaitem^t les dieux Lan* 
gués ; & il ne pouvoit employer 
cette connoîfîkpiçe plus à propos, 
& plus utilemiait 

Mais qu'ai-je befoin de remon- 
ter jufqu'à Muratori, pour prou- 
vei que l'Italie comok paifâit<e';: 
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ment les abus du zèle & de la dé- 
votion? Un Jeune Prince (i) aufll 
îdmable que vertueux ^ qu'on cite 
avec railbn comme un prodige de 
idence & de génie, yi©Qt de pro^ 
noncer au mitieu de Rome même 
un magnifique Piicours àla louange 
des Lettres , op il s'élève avec la 
plus fiiblime énerve contre le fe- 
nadfînç & contre jia lUperftition: 
Dilcours Iblemnellement approuvé 
par le R. P. Riediini, Dominicain, 
Maître du l^cré Palais, dont cha- 
que page exalte les connoiffances 
de îiotre fiede, & précwiilè des Ou- 
vrages François , qu'cm nt)feroijc 
peut-être ici louer, Êns fe rendre 
coupable aux yeux Ç^ g.ens peu 
iuftruits. 

Mais, loin d'infiftet davantage à 
répéter des preuves qui fe trouvent 
xaiTemUées dans deux petites Bxor 
cbures imprimées chez Momtry;}^ 
me contente de dire qu'on ne peut 



(i) Le Pri 
ÇaffigUone» 



Prince Louis d;e jGonzagoe, de 
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attaquer cet excellent Recueil dans 
ce qu'il avance contre les excès du 
zèle & de la dévotion, làns feire le 
procès aux PP. Bourdaloue , Che- 
minais & de Neuville. Il n'y a rien 
de plus fort eue la m^ere dont 
ils attaquent la piété jfîiperhe ^ la 
piété ridicule y la piété obftinée; que 
les couleurs avec lelquelles ils re- 
préfèntent certaines Bigotes en- 
thoulîaftes , qui préférera les œrt- 
fèils de r Evangile aux préceptes ^ 
& qui font dévotes, fans être réel- 
lement Chrétiennes. 

On tjouvera dans ce Volume des ^ 
Lettres écrites à des peribnnes en-' 
core vivantes : aiafi on né répétera 
pas davantage^ que toutes celles 
qu'on dte ^ n'exiftent plus ; & Ton 
y verra que GangpelH envoyoit 
volontiers la penmffion de lire des 
livres défendus , & qu'U a pu con- 
féquemment accorder la liberté de 
parcourir FHîftoire de Giannone. 
La jSncérité qui conduit ma plu- 
^^oe, ne m'a point &it retrancher 
^^tphrâfçs qu'on pounoit retrou- 
j ver 
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ver dans mes Ouvrages. J'ai laifle 
les chofes telles qu'elles font, parce 
que je mis réellement à contribu- 
tion les Ecrits de Ganganelli , dès 
les premières années qu'ils me tom- 
bèrent fous la main. D'ailleurs on 
ne le dépouille ni de fon ftyle , ni 
de là manière de penfer , quand on 
traduit ; & cela eft tellement vrai , 
qu'on trouveroit mon Tableau de 
la Mort, .tout entier dans les Nuits 
dToungf fi j'en avois été l'Editeur. 

L'Edition Italienne qu'on n'a dû 
mettre au jour, que lorlque toute 
l'Europe auroit connu les Lettres 
dans une Langue qui lui eft fami- 
lière, ne tardera pas à paroître. 
Quant à une Edition de ces Let- 
tres en Italien, qu'on vient d'im- 
primer à Florence, ce n'eft qu'une 
tradudlion littérale faite lùr le Fran- 
çois même ; & qui ne ièrvira qu'à 
prouver, que TÛalien qu'on le dif- 
pofe à mettre au jour, eft vraiment 
l'orignal. 

J'ajoute à ces détails, auffi Mi- 
dieux pour des LeCteurs que pour 

Tome III f Part, h é 
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moi-même, que ceux qui doutent 
encore, mais non ceux qui veulent 
douter, reconnoîtront, s'ils veulent 
me faire Thonneur de venir me 
voir, que j'ai réellement en main 
les témoignages du plus grand poids 
en faveur de Tauthenticité des Let- 
tres^ quoique je n'aie pu ni dû nom- 
mer des perfbimes qui ne veulent 
pas que leurs noms jfbient impri- 
més. On y lira for-tout ce que m'é- 
crit de Rome , en date du 4 Dé- 
cembre dernier, un homme d'un 
vrai mérite, & qui y tient un rang 
diftingué , qut les VétroBeurs des 
Lettres font la plupart de mau- 
vaife foi. 

Voici un exemple qui appuiera 
cette vérité. Me trouvant dans une 
relpeââble & nombreufe compa- 
gnie, où l'on attaquoît les Lettres 
en queftîon (car c'étoit devenu une 
mode O j^ produîlîs une Lettre 
toute écrite de la main de Ganga- 
nelli , que je venois de recevoir 
■g Rome, lorlqu'un homme d'eP 
me dit très-ieneuiemcnt : Bon! 



AVERTISSEMENT, xîx 
et n^eft point ici récriture âun 
Pape^ mais celle â^un Clerc! comme 
fi les doigts d'un Religieux ou d'un 
Cardinal deftmé à la Papauté, dé- 
voient tracer des caraéteres auffi 
brillants que l'arc-en-cid. 

On peut conclure, d'après ceci, 
que l'exhibition du Manulcrit Ita- 
lien, n'auroit pas fait revenir des 
elprits prévenus. 

On n'attaque cet Ouvrage que 
par elprit de parti; & cela eft d'au- 
tant plus déplacé, qu'il n'y en a 
pas la moincke trace dans les Let- 
tres de Ganganelli ; & que par 
amour de la paix, je me fuis même 
abfteiiu de rapporter des réflexions , 
& des faits que tout autre Editeur 
n'eût pas fuppiimés- 

Ganganellî eut toujours telle- 
ment à cœur la réunion des Pro- 
teftants^ qu'il înfîfte fans ceflTe fur 
Telprit de paix, de douceur & de 
charité- On voit que ce font eux 
qui font l'objet de la tolérance évan- 
gélique, dont il parle avec tant de 
modération & d'équité. 



i 
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On trouvera à la fin de la 
deuxième Partie , aufli agréable 
qu'intéreffante par la variété , une 
véritable Relation du Frère Fran- 
çois, fur la Vie privée de Clément 
XIV, qu'il ne faut pas confondre 
avec une fiétion qu'on a donnée 
jfbus Ion nom : le public éclairé m 
iaura faire la différence. 

Je finis par répéter ce que dît 
dernièrement un Seigneur de la 
Cour : „ Quand de fimple.Reli- 
„ gieux , on a le mérite de parve- 
„ nir à la Papauté , on peut bien 
„ avoir celui d'écrire d'excellentes 
,, Lettres.,, 

Outre les principes de la plus ex- 
cellente Morale qu'on trouve dans 
ce Recueil , il y a une Lettre fur 
l'obéiffance qu^on doit aux Rois , 
vraiment di^e d'întérefler toutes 
les Nations, lùr-tout les cœurs 
François. 

On a joint à la troifieme Partie 
de cet Ouvrage difiërents mor- 
ceaux de Ganganelli, qui ne feront 
pas moins de plaifir que fes Lettres. 
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I. E T T.R E s 

I N T/Ê'rE SSÀN-TES 
DU PAPE 

[/ClJmi^^T, XIV,, 

■■'■ ■■■■■- ' ■ '•'- '•■■-' •- ' • ■'■ ■•■^ 

•':m .. • :■:...' .r... ■ ■;• .■;>- — ^ 

LE T T RE CXXXIII. 

A M. tAhbi FUGONi. 

yiç^-sirEvi^y] -'^ •/'•■.;:' ; ': 

Je luis- ëtoni)^ '^ue' yôu$ m'ayez 'cbipifi 
de préférence y pôor m'adrefler voï^dèrw 
nieres poéfieiy. à mol qui ne cotinois l^art 
poétique que pour en parler d'une ma* 
niere vague, c'efti-dire a la façon de ceux 
qui n'^n* ont pa&iM lèur^ctuoei Cela ne 
ni^empêolie'pa9Xep<}ndMt>>de->âivdir W«> 
mirerMout te ^que atoui dbiméK aii Pu^' 
bh'c^ 6flr'âe fentir'moff'erpHc Plumer 4 
la teâure d^iine belle Poélîfc. Il y a def 

Tome III ^ Pan. I. A 
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Odes qu'on ne peut lire (ans participer au 
génie qui les compofe. 

Je compare la Poéfie à ces flammes . 
ëmaiUéesv qifon voit briller dms certains 
feux d'artifice , & qu'on n'apperçoit bien ^ 
que lorfqu'on en eft vivement meôé.. 

D'ailleurs il faudroit être infenfible aux 
beautés de la oaturç , pour ne pas être 
touché des images que les grands Poètes 
expofent à notre vue. Il y en a , par exem- 
pie 9 dans hotrç Métaftafe , & dans vos 
Ouvrages , mon cher Abbé , qui remue- 
roient l'ame la plus engourdie. C'eft un 
nouveau monde enrichi de nouveaux agré- 
ments, 6c qui a d'autant plus d'avantages 
fur nos pflus bellels fleurs, que celtes-ci 
(jeu faaexu «lu .bout xle quelques, ^ojor^ ^ ^.& 
que de magnifiqiies Vers vont à la pof- . 
térité. ' : / , 

Je m'eflayai, étant au Collège, à faire 
quelques petites Poéiîes champêtres ; mais 
j'en fus (i peu content , que j'avols le mé^ 
rite de les brûler, à mefure que je.le^ 
compofois. Ce qui m'en reftbit, c'eft que 
cela 'me reildoit l'expreffiôn facile^. Scque 
ceU me dojrnoit des idées. 

Il en eft de la Poéfîe y co^nme de bons 
inftruments qui ne veulent être touchés 
que par .des hommes habiles. Un mau- 
vais. .Ouvrage : en; V ersip jti\ un^ mprceao 
dfr Mufiqûe itxéoifé : pac:un^ mêlâtes . .Vicii 
kinl Toutcodà é80i;ciiir;)ramej4crev9lte 
te gOÛr.i!8K.1îai^'/«^/tl?erprit. Il n'x^â poi&< 
d'homme' ïcnfiple aux élinsdii- -génie ^-<|ud 
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]a beauté des Pfeaumes ne rende enthou- 
(iafte ^ maigné lui. Je vouls ayoue que je 
fuis Poëte toutes les fois que je récite les 
Pfeaumes. . 

: Quelbe énergie, quels tableaux, quelle 
majefté! On ne tient plus i la matière; 
on n'eft plus foi-méme ; on eft le pro- 
phète ; difons mieux , on eft divin. 

Mais combien ne do4^on pas 'être af- 
fligé, quand on Wit.la Poéne, qui n'é- 
toit Qf^naireinent deftinée^u'à> chanter l'E- 
ternel, (puifaveiMoiTe qui en: fait' 'un- fi 
magnifique ufage^ eft le plus ancien âes 
Ecrivains, ) defcendre d'une telle fublimi- 
té , pour venir divinifer quelques mortels, 
(buvent pliis animaux que les animaux 
mêmes. . .. •■ i •'• ".'* • »;^ ..j-ji , î -' 

! LesPoëtes, pôurrhof;medf'deUPc>éfié 
qui les .rehdoit£>fubiini^,^ n'aàtbient {à'^ 
mais dû la profaner. Us en auroient [evL 
beaucoup plus !de. confidémtion , *& plus 
de gloire; &c tout le monde né fe (&i pas 
mis fur les rangs pour verfifier à u>rt & 
à travers^ Chacun a^iroUlu chanter eifi'Vers 
Tobjet^de fa pafioii; &:Fon «'W édt>fi^e 
de toutes* parts des Pôéfle^ àûffi îndéttfntdl 
qué'ridiciiles;iuïM-'«i. '^-^'O '- ; '>'^'-''*i *" 

i. Toute icîencequî iâépàib'fa'fpli^é; 
entraîne jk ik'iuRe mille Iftconitéhi^ms. Le 
Créateur z affigné Jdtes bottes '& toutes 
chofèst; îSc: îla vol^ ,' p^dr fhïrttiôhie 
de KynivBçsi& Jôl'ê^îtsy^u'b» lei tO^ 
peâlt..Safis<:6lariiy«iuhMtruH<^ ^onfufidft 
énofiaeTcfattsîjUJaiveW '* '-"'^ ^ uî;::*.,»:.. 

AS 
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Les écarts tle l'incrédulité viennent de 
ce qu'on a mouIu donner à la Philofophie 
les attributs de la Théologie , & de ce 
qu'on a prétendu que la Théologie devoit 
procédec par démonftratiônS) comme les 
Mathématiques. 

- Il en a été de même de la Poéfie , qui 
divine dans (on principe , en ce qu'elle 
n'avoit que £>ieu pour objet, eft deve- 
nue toute terreftre , par l'abus qu'on en 
fait. On a même. été auez impie pour l'em- 
ployer: contce Dieu, même, tandis que Ton 
înfiitution n'a d'autre fin que de rendre 
hommage à l'Eternel, 6c que c'eft réel- 
lement Ton plus beau titre. 
.. C'eft ietter des .diamants daqs du fa- 
ble , que d'adrefler de beaux Vers à des 
objets périifaUes; On dénaturé alors la 
Rdé(ie, $C/le i^oëte fe reWd vraiment mé- 

., Les Sciences, comme les Arts, n*ont 
aucune grandeur réelk , fi ce n'en lorfr 
qu'elles l:e<nonteot à leur fource. 
i- Vous ne vous ^ittendiez pas ^ mon cher 
Ai^éf qa'uae pièce de Vers vous vâu-* 
^roit m $eiri90Q • id'autant mieux qu'on, 
ne prêche pas ordinairement fur. le Paiv 
pafle f & que les 'licences poétiques don- 
nent ibuv^at.^aux Poètes beaucoup plus 
4e liberté qu'ils n'en deycoient prendre* 
• Si fortes vo$ P^éfies font comme celle 
qiue ypus,vene9:4e'm'adre8er, j'applaudis 
aii génie qm yo^^ a rtadu. JPoête. /e li| 
communiquerai à neitre atti commun^ fe*» 
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Ion vos defirs; & je fuis pettméê quH 
en fera aufli content que moi. 

Il faut avouer que le pays que voUë 
habitez (le Parmefan) contribue beaucoup^ 
à exciter la verve. Je Tai traverfé plus 
d'une fois avec le plus grand plaifir, &C 
en fcntant que fi j'avois réellement été 
Poète , j'y aurois célébré ces belles plju- 
nés ^ ces magnifiques troupeaux qui en font 
rornement. Âum s'apperçoit-on que vous 
avez fait paflfer dans, vos Poéfies ce qnll 
y a de plus riant à Parme , à Colorno &C 
dans leurs environs. 

Voilà de la Profe bien chérfve pour 
de beaux Vers; mais comme un Poëtèl 
tel que vous, a le talent de tout embel- 
lir , vous donnerez des ornetnents à cettd 
Lettre , & vous la ihettrez dans le cas de 
pouvoir vous faire agréer avec plailir touto 
Teftime & toute Tamitié avec lefquelles 
je fuis, Sec. 

jî Rome^ Ci lo Mars 1753. 

LETTRE CXXXIV. 

jiu mimé. 

J E croîs , mon cher Abbé,^ue vous vbu« 
lez abfolument me rendre Poëte , en m'at* 
tachant par vos Vers délicieux; maisc'eft 
une entreprife qui ne réuffira point. Je 
favoure plus que perfonne votre Poéfie ; 
mais je nVi ni ce feu. qu'on trouve fut 

A ïij 
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le' Moiit-farnaflfe > nî cette veive qui eft 
fouvent plus, enflammée que le Véfuve 
»iênie< ,••,'■ V ;• 
.^ Je crpis qi* le^fiflet pour lequel vous 
vous intéreilez, réuffira à Naples. Je Pai 
fortement recommandé au Prince San-Sé- 
vero , protefteur des Sciences & de5 Arts , 
tf, qui eft auffi obligeant iqu'il eft favant ; 
mais il faudra que votre protégé travaille , 
^r-tout dans lies commencement]». J- ai em- 
p}oyé tout mot' efprità lui perAïader^que 
k profeffion de Sculpteur ne TouiFre point 
la médiocrité, & qu'il faut avoir deux 
âmes , poi^r en mittr^ ait moins une dans 
les Ouvrages qur^on fait. . . . . 
.. Je voudroisbien icju'ilieffufcitât un jour 
Çjés^ grands Ârtiftes (^ ont rendu prtfque 
parlant e$ ûo^'plw belles^-ftatues. Le Sculp- 
teur a l?a^aniage dkl relief , que n'a pas le 
Peintre ; mats le Peintre en revanche a la 
reflfource du coloris , & voilà comment 
les Arts y \clmc4ia >dam 'fon efpece , ont 
leurs ayai^lji^. !k Uwi in6onvénieats« . 

S*il étoit pofliBre que vous me fiffiez 
un Cantique à 'j^lQûangp d!un ...Saint que 
de bonnes Religieufes veulent célébrer 
le jour de fa fête , vous m'obligeriez fen- 
fiblement. 

Il s'agit de S* Cajétan, à&at vous de- 
vez favoir k Vie; tar.je fuppofe que vous 
devez connoitre d'autres Divinités que cel* 
les du Parnaffe. 

Vous m'enverrez cela , je vous prie , 
le plutôt que vous pourrez. C'eft pour 
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être mis en mufîaue, &c chanté à pIiK- 
ûtQr$ voix^^Àon aans l'Egliie ^ mais dans 
lS.,Ç.9¥:{^U ^»Q fi'^ ldç.rj[tal;çn,tQut 
pur que^roft veat av.ôin • ' • 

Penfez que, malgré toute votre diltgen* 
ce, vous n'empêcherez pas celles qui dé- 
firent afdpoin^ent ce Cantique., de s'im« 
patienter. 

Cinq ou iix ftrophes Tuffiront, & fuir- 
tèm-ëe' ibtré'nfi^n*, attendu iqûcpar^ vi- 
ti;e précifiotiy comthe par vbt^e énçrgte , 
<^iSiJ dites beaucoup der ichofes, & tvè^ 
fortement en peu de mots. 

C'eft un beau talent que celui d'être 
précis, & de réduire dans* un très-petit 
ca^e une multitude d'objets Scdè beautés^ 

L^ Proi^ efl: très-défeauetife quand elié 
eft !âche ; mais <e{$ n'eft p^â$ fuppbrtabte 
eri Poéfie. Il rt^ faut {>as une éptthete inu- 
tile; & il eft à propos, autant qu'il eft pofr 
(ible , que chaque mot foit une penfée : 
c'eftce qui tend le Tafife on Poëte admir 
fable. Il donne tout Keffôr à (on génie, 
en reflferrànif nier'J^illëufèment fés penfées. 
11 n'iéri eft pas de^méntè de V^'ipAé & 
du Dante, ^uî'foht alternafiVemerfê pafTcr 
leurs leâeurs dans les champs les plus fieu« 
ris & dans les campagnes les plus arides* 
Leur lefture reffemble réellement à un 
long voyage dans lequel on trouve des 
endroits agréables , 6c dViufres faftidieux« 

Ceft pourvplw complaire (Juc je pàHe 
fi long-temps Poéfie ;*;tomme -c'èft pour 
me procurer te plus grand plaifir , que je 

A iv 
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vûu$ affure de refiime inviolable que je 
vous ai vouée, & avec laqueUei >e fuis,&Cé 

LETTRE CXXXV: 

ji M. tAbbi NlCOLIT^l. 

. . ■■■».'• * ^ 

Pt . . ■■ . ■ /•■ -'u "-j ./ 

ERMETTEZ-MOi de n'étfc pas de-yo- 
tre avis, fur Tbiftoire qui eîccife,YQtrç^ adr 
miration.. Je la trouve écrite avec trop.de 
chaleur ; & il y a tout lieu de croire qu'un 
Hiftorien s'eft abandonné à Ton imagina- 
tion , quai)d il écrit auffi vivement. 
. Le flegme eft néceffaire chez un Au- 
teur qui doit voir les .chofes de fangfrojd^ 
& lespefer avec équité* UnehiÀoire n^m 
pas un poëme* U y faut quelques fleurs ^ 
peu de réflexions 9 beaucoup de portraits^ 
mais fur-tout une noble (implicite. 

Cependant fi un Hiflorien n'a pas tout- 
à- la-fois du bon fens , de Tefprit , de l'ame 
& du génie I il ne fera qu'un Ecrivain imr 
parfait. Le bon fens lui efl néceflàire pour 
bien choifir les faits, l'efprit pour les ex- 
pofer ^ l'ame pour les animer , le génie 
pour en faire for.tir des lumières &c des 
i'nftruâions. 

La plupart des hiftoires font plus ou 
moins exaâes^ félon refprit des Hifloriens« 
Un homme qui eft tout de feu,. rend un 
fait J>ien différemment qu'un homme qui 
eft à la glace» Cela ne fe reflemble pas j 
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&yotlà d'ail vient qu'on entend » ou qu'on 
lit tous les jours des chofes exagérées, 
iàns que celui qui les rapporte ait inten* 
tlon de tromper; mais, entraîné par une 
imagination fougueufe, il enfle Tes récits , 
de manière à les défigurer. 

Il n'y a pas deux perfonnes qui voient 
ie même objet de la même manière 9 & 
qui s'expriment également dans leurs ré? 
cits. L'ame eft aufli admirable dans Tes 
variétés^ que datis fes' perceptions. To&te 
fpirituelle & toute iimple qu'elle eft, elle 
fe multiplie , comme iî elle étoit réellb* 
ment divifible. Quand je penfe que c'eft 
d'elle que fortent tons ces Ouvrages qui 
rempliuent nos Bibliothèques, je ne puh 
m'empêcher de m'admirer moi-même , fie 
de m'applaudir de pofléder en moi legermet 
de tant de' connoiflances 6c d'idées ; fio 
ce fentiment eft encore bien plus vif, 
quand je fais réflexion que c'eft cette mê- 
me ame qui me procure le bonheur de 
vous connoître , de vous eftimer , & de 
pouvoir vous dire combien ]e fuis^ &c« 

/i Rome^ ce 23 Février 1754, 
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L ET T R E CXXXVlI 

Ju R. P. BledOJTSKI^ Provincial 
des FF. Mineurs Conventuels de la Pr0* 
vince de Pologne. 



Mon 



RivéREND PEREj 



Je puis vous ccrtifief qu'il n'y a iK>if« de 
veilles , point de peines^ point de moyens 
que n'ait employé votre R. P, Affiftant ^ 
pour terminer, à notre fatisiadion, l'af? 
£ûpe des Mineurs Conventuels contre 1^ 
Réformés , . portée, devant la. CongrégSK-. 
tk>Q des'Evéques Se des Régdiets. Je Km 
témxya^ .^ii'il a combattu , cotamt. Ifiiiaël^ 
d'autant plus que tout le monde étoît con-t 
tre lui;'& que perfonne ne venoit à Ton 
fecours. Je n'ai pas manqué de faire tout 
ce qui étoit en moi , pour la réuffite de 
cette aâaire; mais cela ne doit fe compr 
ter prefque pocur rien , en comparaiTon des 
démarches de votre Père Afliflant. Vous 
ne fauriez croire ct>mbien je vous félicite, 
& combien je me réjouis du gain de ce 
procès. 

Si, par hazard, on venoit à tenter de 
nouvelles attaques, on ne manquera ni 
d'efpérance pour en venir à bout, ni de 
force pour les repouifer, ni de courage 
pour perfévérer. 

Que le Ciel vous cônferve; Se foyez 
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parfaitement convaincu que je ferai tou- 
]ours auffi zélé pour vous & pour vos in- 
térêts, que je vous le promets, «n vous 
afTuraftt de tout lerefpeâ avec lequel je 
fuis, &c. 

F. Laurent Ganganelli, 
Confuluur du Saint- Office^ 

A RomSf ie premier Mari 1755. \ 

LETTRE CXXXVIL 
A M, l'Jbbl Genoves^^ 

LÀ Vti^ des idées métapbyiiques dont 
votrs avez lempli l'Ecrit que vcmsm^Veî 
communiqué, mes penfées fur cet objet 
fe font réveillées, & je nte fuis repréfentéj 
félon mes foibles talents, l'homme tel qu'il 
eft, & tel qu'il doit être. Je l'ai vu tout-î 
à-la-fois fi petit & fi grand , fi foîble & 
fi fort, que j'en ai été tout glorieux ;^'6c 
fort humilié. • : .. ./ 

Vous jugerez vous-même fi je Taî bien 
apperçu. Je joins à cette Lettre le ta- 
bleau que mon fens intime ou mon ima- 
gination m'en a tracé; & fi vous y trou- 
vez ce que vous defifez, je ferai ravi d'à'* 
voir" pu féconder vos intentions, & con- 
tribuer à l^uvragfi que vous devez don- 
ner fur l'Homme , & fur Dieu. 

Il ne s'agit pas tant de dire des chofes 



Il Lettres du Pape 

neuves fur cette matière » que de les bien 
dire. On dégoûte fouvent des leâeurs de 
la Mëtaphyhque^ parce qu'on afFeâe d'ô- 
tre abftraiti Plus les chofes font naturel- 
les & iimples, plus elles font belles. La 
Mëtaphyfique , pour être dans le vrai » 
ne doit rendre que ce que nous fentons , 
quand ri eft queftion des facultés de nq* 
tre ame ; autrement on fe promené dans 
le pays des chimères. 
^ Ld-plupart dès Méèaphyficîens; tant an- 
ciens que modernes , ont cru devoir fe 
Élire des fyftémes; &: c'eft ce qui a jette 
un certain ridicule fur la Métaphyfique ; 
car cette fcience en elle-même eft très- 
fimple & très-vraie* 

. II n'en eft pas des yeux de refptit > 
comme des yeux du corps. C^ que je vois 
en idée, mon voifin ne lé voit pas 9 nos 
idées ayant mille caufes différentes. Delà 
vient cette grande diveriité d'opinions par* 
mi les Philofophes^ &c ce qui perfuadoit 
à Malebranche , que nous voyons tout eit 
Dieu; & à Locke , que toutes nos idées 
viennent des fens. 

J'approuve d'autant mieux vos obfer- 
vations, que vous n'êtes point fyftéma- 
tique, & que vous ne voulez affujettir 
perfonne à votre manière de penfer : tou- 
tes vos idées m'ont paru nettes 9 vos prin- 
cipes clairs 9 vos conféquences juftes; de 
forte qu'on dira que votre Ouvrage eft 
le (ruit d'un jugement fain , & d'un rai- 
fonnement folide. 
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. Si 9 lèpres ravoir publié, vous trouvez 
dés contradiâeurs, ce fera une preuve que 
vous né les aurez pas convaiifcus ^ & un 
avertiflejnent pour que vous ne leur ré- 
pondiez pas. Il y a parmi les JËcrivains 
des aboyeurs ; & il feut fàvoir laifTer crier. 
On refondroit tous les hommes , qu'ils ne 
feroient pas d'accord. 

Votre Livre devant ffaroître en latin, 
l'ai cru devoir vous adreiTer dans cette lan- 
gue , qui m'eft au^ familière cjue lliâr 
lien, les^ obfervatiotis que vous défirez. 
Si vous y trouvez Quelques morceaux di« 
gnes de votre Ouvrage, il vous fera h* 
cile, en adaptant feulement le fiyle au 
vôtre, de les encadrer. Vous leur don- 
nerez un mérite réel, par la manière dont 
vous vous les approprierez. 

Ce fera^eut'étre la pretiîierè fols qu'une 
plume d'or , & uiie plumé de plomb au- 
ront travaillé le même Ouvrage; mais vous 
Pavez voulu , & je ne puis vous réfifter 
quand il eft queftion de vous prouver toute 
l'étendue de mon eftime & de mon atr 
tàchement. ' 

if Rme^ €C %i Juin 1755. 
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TABLEAU DE VHOMME. 

J-j'homme fe préfeote fous tant d'af- 
peéls différents ; il réunit tant de contra- 
riétés, qu'il a dû néceffairement paroîtrc 
une créature toute çélefte, bil un ^tre tout 
animaL Par Ton ame il tient ,1, Dieu de 
la manière la plus glorieufç & \i p|us in- 
time; par foh corps îr participe siu n^nt 
de la façon la plus humiliante & la plus 
fenfible. Ici c'eft un jour qui réjouit par 
fa pureté , là une nuit qui effraie par (ts 
ténèbres, ^ ^ / . . 

De ces divers points de vue il réfultè 
que rhommé de Lucrèce n*eft point ce^ 
lui de Defcartes^ ni ithomme 4e ^pinpfâ 
celui de Pafcal ; & que fi Ton' veut nous 
définir d'après nos qualités & nos impér* 
ferions; il faut interroger la Religion pour 
favoir précifément qui nous fommes. 

Le Chriftianifme , à l'abri de tous les 
écueils^ comme tenant toujoiirs un jufte 
milieu , nous montre l'homme fur la ter- 
re, &( dans le fein de Dieu, comme dans 
un double centre d'où nous fommes tous 
fortis , & où nous devons tous rentrer. 

Les regards que tout enfant jette vers 
le Ciel dès le monient gu'il naît , les pleurs 
dont il arrofe fon berceau prouvent d'une 
manière frappante que fon origine eft tout- 
à- la-fois charnel & divine. Si fon ame^ 
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fcfid>lable à une fleur qui ne s'épanouit que 
par.ûicceflion , tie ie. développe qu'infen-^ 
liblem^nt, c*eft qu'elle dépend d'un Corps 
parefleux dans Tes progreffions. 
• Enfin rinihnt vient où la raifon per« 
ce ; & alors ce n^eft qu'une étincelle qui 
produit un incendie ou une lumière vive 
6c bienfaifahte 9 félon, la manière dont otf 
la gouverne y fie félon les objets aux* 
Gueb elle s'attache. Je parle ici des paf* 
noYiis ,* des fens y de l'éducation , qui font 
autant d^mâuences qui agiflent fur l'hom* 
me f plus ou moins vivement. Si les cho* 
{es fenfibles le dominent^ il devient le 
trifie jouet de tout ce qui l'environne; 
il , ad contraire les chofes fpirituelles le 
gouvernent 9 il efl roi de lui-même, fia 
fa raifon brille dans tout fon éclat. Alors 
Dieu lui femble toujours préfent^ Se lés 
créatures ne font à fes yeux, que aes bieni 
périffables dont il faut ufer , comme n'en 
ufant pas. La manière d'élever les hom- 
mes , le climat dans lequel ils naifTent; les 
împreffions qu'ils re<{oivent; les objets qui 
les entourent^ forment autant de moules 
oùi'ils) pcednçnt divérfes formes :;ainfi 
rhomme* né aùxlhdes , .n'eft point l'hom-i 
me de l'Europe : ainfi l'homme élevé par 
Ariftote n'cft point l'homme formé par 
Newton; Teffence eft la mêmeyjnais les 
Buances font ii.difféi'ér\te&^. que c'eâritoutë 
une aikre fsçon.dé pcsalJeFj&c dqipercevoiiri 
;: Auffi.iievon5-ix>us7egardèr.comn^e Pe^ 
fet d'une providSni:e. toute particulière Iç 
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bonheur de naître fous un gouvernement 
qui reâiiie nos penfées, & au fein d'une 
famille qui nous donne des principes de 
fagefle. 

Ce qu'il y a de (ûr, c'eft que tout hom- 
me, dans quelque pays qu'il puifle naî- 
tre, eft redevable envers Dieu, envers le 
prochain, envers fa patrie; & qu'il d(nt 
chercher à s'inRruire de la vérité, pous 
n'être pas la dupe d'une faufle religion i 
& poujT fe garantir de la fuperflition. Ce 
qui n'eft pas moins certain , c'eft que ^û 
eft (impie Citoyen, il doit travailler, nar 
fes fueurs & par fes talents, à fe rendre 
utile à la fociété; & que s'il eft d'un rang 
élevé , il doit payer un tribut au Public'^ 
ou par fon application, ou par fa bien-* 
faifance, ou par fa valeur. Celui qui paie 
de ces trois manières eft vraiment un grand 
homme, & la réconnoif&nce lui doit des 
ftatues. 

L'homme vît prefque toujours dans un 
pays ennemi, en vivant avec lui-même «9 
im (ang qui bouillonne , une. imaeitiatipo 
qui ^égare, des de&s qui (& combattent y 
des paftîons qu'^ s'allument, forment une 
guerre inteftinè, dont lés. fuites font fou* 
vent les plus funeftes. La vie fe pafte à 
lutter contre foi-même, quand on veut 
fe gouverner avec fageftè; car il y a deux 
hommes en nous V Vhàmtne teiteftre & 
l'homme fpiritùel , qtn fdntii^ns cefle aux 
prifes'y'fie qui' ne s'accordent , qu7anhint 
qu'une raifon écUûrée^ & un çœur'droTt 

fervent 
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fervent de pilote & de gouvernail. Ainii 
Phomme eu un objet d'admiration ou de 
pitié , félon la manière dont il agit- 
On ne finiroit pas 9 ii Ton vouloit dé- 
tailler (es inconféquences & fe$ contra* 
iJiâions, Son ame, fon erprît» fa raifon, 
fa volonté) femblables aux quatre éléments, 
quoique n'ayant rien en eux-mêmes de 
matériel , fe combattent fans cefle ; &c il 
en réfulte des tempêtes ^ des volcans qui 
défigurent Timage du Créateur ; car plus 
on examine Thomme , & plus on recon- 
naît qu'on ne peut avoir en foi-même 
autant de grandeur & de majefté , (ans être 
l'émanation d'une intelligence fuprême. 

L'homme, quand il enchaîne fes paf-* 
fions 9 & qu'il ne leur accorde qu'une li- 
berté raifonnable 9 mérite les hommages 
qu'on doit à la vertu, & c'eft alors qu'il 
s'annonce pour être vraiment le maître 
des animaux. Les différents états qui nous 
font offerts, quand notre rkVon peut fe 
décider, font autant de moyens d'arriver 
à la perfeâion; mais il s'agit de les bien 
choiiir, autrement nous devenons des mbn(^ 
très dans la fociété, & nous trpublons l'har- 
monie qui doit fubiiiler parmi lès crétituresi 
raifonnables. Mais l'hjDtnme ,' prefqujg tou« 
jours féduit par des' objets Tehfibles, fef^ 
trompe fou vent fur fa vocation; & voilà 
d'où naît le choc de tant de paflions di- 
verfes qui le mettent mal avec lui-même , 

Îui troublent les familles , qui agitent ks 
Impires, & qui obfcurciflent les. vertvif* 
Tomt JII^ Pan, L B 
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Ainfi l'on voit rarement Thomme dans 
fon vrai point de vue. On croit que c'eft 
lui ; & ce n*eft qu'un affemblage de bizar- 
reries, de goûts & d'opinions qu'il a pris 
chez ceux qu'il lit , chez ceux qu'il fré- 
quente. Les études mêmes ne fervent le 
plus fouvent qu'à le dénaturer, en le dé* 
pouiliant de tout ce qui lui étoit propre f 
& en le rendant un perfonnage faâice. 
S. Auguftin difoit que Phomme, con- 
£déré dans fon elfence &c dans tous k% 
rapports , eft l'énigme la plus difficile à 
expliquer. En efFet y prefque toujours dif« 
femblablie à lui-même , il échappe au pin* 
ceau quand en veut faire fon portrait. Par 
la dépendance où il eft d'un corps périf- 
fable & charnel , fes penfées s'agitent f 
comme fon fang , & participent à fa flui- 
dité. Il n'y avoit qu'un Dieu qui pût unir 
auffi intimement une ame indivifible à une 
fubftance tôuie compofée de parties , un 
efprit immortel à une mafTe de chair def- 
tinée à fe réduire en poudre; enfin des 
penfées à des Tentations, des idées à des 
fibres, des aflfeélions à aes nerfs. 

Il fuffit donc dé defcendre en nous- 
mêmes, ôcdenous confidcrer, pour voir 
lin pr&ïlige totijouri renaïffant ; mais nous 
n'y trouvons qu'un abyme effroyable, (î 
Dieu n'y occupe pas le premier rang. Cha- 
cun dé nous doit lui ériger un trône dans 
fon propre cœurj autrement il devient 
un cHaqs où il, n'y a plus ni ordre'» ni 
fyrtiméii:ié. 
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Uame environnée des fens, eft comme 
un roi entouré de Tes gardes; mais ii cette 
fentinçUe fe laiiTe forcer , & fi elle n'eft 
pas attentive à repouflV^ les vices qui veui- 
lent ufurper U ropversttneté, Sk fe rendre 
maîtres de la places, l'homme alprs éproave 
en Iui-méitielà;plus cruelle anarchie* 

Delà vient qu'il y ^ tant de Matéria* 
ll(les, & tant de perfonnes corrompues. 
On étoufFe en ibi-même le germe de 
rimmortalitét $( l'ame Revient ce qu'elle 
peut, pourv4A qu'on ftiive le torrent des 
paffions. Èllea* beau employer le cri de J 
la ^otifcience , h^ fidèle moniteur; on Ce 
foufirait à l'obéiflànce qui lui eA due; &c 
l'on déclare une chimère, cette fiibfiance 
toute imelleâuelle, qu'on peut appelier à 
jufte titre la mère de nots penfées, de nos 
raifonnemems;& de nos affeâions» . 

L'homme . extravague quand il attribue 
ces étonnaiHes^opérations^ à ia inafle^neriç 
de Ton corps, & qu'il oiEe en Céiire hon- 
neur a l'âcreté de fa bile, ou à Tagilitc 
de fon fang. U n'y a qu'un Etre fpirituel 
•qui puiiTe produire des idées immatériel^ 
les. On raflembleroit tout ^e qu'il y a d^ 
plus fubtil <lans l'air 6^<lans 1^ feu; on 
Tagiteroit eii tout feos,, qu'on jn'f^ftf^r 
fnecoit jamais va (yllc^irme. ^ â^mmo^ 
toute radieufe, toute pénétrante qu'elle eft:, 
n'a encore fait éclorre ni une feule pen- 
fée, ni un feul raifonnement« BJxl comment 
tcette,penfée qui fait le tour «f^u mopde 
^ans un clin d'ceil^ ^ui ibua)et: rùoivecjs 

B ij 
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à fes obfervations , qui , du vol le plus 
rapide 9 s'élève iufqu'à TÉtre infini, qui n'a 
ni fituation , ni figure , ni couleur y qui corn* 
mande impérieufement à tout mon corps ^ 
& qui s'en fait obéir, feroit'^elle une par- 
tie de ce même corps? 

£toit-il donc plus difiScile à Dieu de 
créer des efprits , que de la matière ? Eh ! 
pourquoi , s'il eft efifentiellement tout- 
puifTant , ne produiroit-il pas des êtres in- 
telleâueis? eh! pourquoi, fi une penfée 
eft réellement fpirituelle , l'ame qui l'en- 
gendre ne le feroit-elle pas ? C'eft bien 
ici qu'on peut appliquer ce paflfage d'Ho* 
race, {}) fortes creanturfonibus ^ necimbcl' 
Um jferoccs progcnerant Aquîla columbam. 

Il falloit que l'homme , pour remplir fa 
deftifiation, félon le plan du Créateur, 
fût tout-à-i^^fois terreftre & fpirituel. Sans 
corps il p'eût pii jouir du monde matériel 
qu'il devoit habiter : fans ame il n'eût pu 
connoitre Dieu , ni parvenir à le poué- 
der. Comme être mixte, il eft tout-à-la- 
fois fubordonné aux éléments, & fupéfieur 
à l'univers. C'eft lui qui applique les fcien- 
tes à mille chofes' agréables & utiles , qin 
s'jn fert avec le plus grand fuccès pour 
reâifier fes idées ^ pour étendre fon efprit 
& pour arriver jufqu'à la connoifTance de 
l'Etre fuprême. 

^i) D'un père venneiix naîffent des enfimtr* 
vertueux ; & l'aîgle guerrUre û'engendie point 
la timide colpi&be, . . ; 



C L i M È N T XIV. 21 

La terre fans ITiomme, n'eft qu'un vafte 
défert; difons mieux ^ qu'un tombeau : elle 
a befoin de fa main pour être cultivée» 
de fa fociété pour être habitée ; de forte 
qu'elle le' regarde avec rsdfon, comme fon 
maître & comme fon fouverain. Aufli eft« 
elle attentive à reconnoître fon domaine 
& fes foins, en lui offrant, félon le cours 
des fcûfons, les plus belles fleurs & les 
plus excellents fruits. 

Ce qu'il y a de fâcheux , c'eft que cet 
homme à qui la terre obéit ^ comme à 
fon Roi, laiâe par-tout où il pafTe des vef- 
tiges de fes crimes & de (es erreurs : on 
ne voit point de pays qui n'ait été arrofé 
d'un fang verfé par la haine ou par le fa- 
iiatifme , par l'amour ou par l'ambition. 
Les vertus n'ont jamais paru dans le mon- 
de, que comme quelques éclairs qu'on ap« 
perçoit au fein des tempêtes. 

L'homme cependant n'eft peut-être pas 
auffi méchant qu'on fe l'imagine : l'oifî^ 
veté l'a conduit à plus d'excès que la per- 
veriité. Les occafions de faire le mal, fe 
multiplient chez un homme qui ne fait 
fien ; 6c fî l'on reproche aux femmes d'ê« 
tre parleufes ou médifantes, c'eft que pour 
l'ordinaire elles ne font point occupées. 
Je n'ai point prétendu peindre l'homme tel 
qu'il eft ; mais j'en ai dit afTez pour en don- 
ner une jufte idée, 6c pour le faire con- 
venir lui-même qu^ eft un tout quand il 
s'unit à Dieu;^.&: qu'au contraire il n'eft 
que néant quand il s'en d^i^e» .. 
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La raifon Càm la Religion , femblable 
à ces exhalations lumineufes qui fe forment 
au fein de la nuit, n^'éclaire que pour con** 
duire à quelque précipice. 

Ce fiecle en ofFre les plus triftes exem« 
pies, lui ttuî, malgré i'efprit &e les con^ 
noiflances dont il ta décoré, paroit oublier 
Dieu même, pour courir après des fan« 
tomes ^ & pour les révérer* 

Tout k monde devroit naturellement 
fe révolter contre une pareille abfurdîté; 
mais 1« nom de Philofophe donné à ceux 
qui mettent en problême l'immortalité de 
Tame, & l'exiftence de la Divinité , en 
impofe à la multitude, & fait qu'on r^ 
garde comme des oracles infaillibles tes 
Sophiftes les plus pernicieux* 

Que rhomme rentre en lui-même, qu'A 
interroge fon ame , ion cœur , fa con* 
fcience, enfin toutes fes facultés; & il trou- 
vera les plus forts arguments en faveur de 
ia Religion; mais il faut pour cela qu^tt 
«nchaine fes fens, qu'il maîtrife k$ paf* 
Âons; car ce font autant de menteurs^ 
autant d'impofteun qui ne ceflTent de pré- 
conifer le MatérûiUfme, & de vanter l'a* 
noour dn plaifir« 

Qu'il eft trifte d'avoir en foi*même de 
<Iuoi s'élever jufqu'à PEtemefl , de quoi 
former avec lui le plus fublime entretien, 
de quoi fe rendre immortel, foit en cul^ 
vivant les (ciences, foit en fe diftinguant 
jpar des bienfaits , & d*étOttâfer des ger«*^ 
ihes auffi précieux! 
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La plupart des hommes ne font que des 
êtres avortés; ou ils retréciffent leur cœur, 
en ne ^'attachant qu'à des objets périffa* 
blés, ou ils étouffent leur efprit en ne 
s^occupant que d'inutilités. Les fciences el- 
Ues-mêmes les plus relevées ne font plus 
dignes de notre ame, fi elles ne retfion* 
tent vers Dieu leur principe & leur fin» 
Tous ces malheurs viennent de ce que 
rhomme ne connoît point affez Texcel- 
lence de fon ame , de ce qu'il place fa 
vanité dans ce qui ne peut que l'humilier, 
de ce qu'rl eft fouillé dès fa natflànce par 
la tache. du péché. Il n'y a que la mort 
qui Tattehd du moment qu'il refpire , qui 
lui fera parfaitement connoître combien il 
lui importo\t de s'élever au defTus de tous 
les objets fenfibles; mais la mort ne nous 
avertit de nos écarts , que lorfqu'il n'eft 
plus temps de nous corriger. Nous croyons 
encore n'être que dans notre berceau , 
qu'elle ouvre notre tombeau, & qu'elle 
nous y fait defcendre au moment même 
que nous formons des projets; il n'eft pas 
concevable combien les mflants qui s'é* 
coulent entre les deux extrémités de no- 
tre naiffance & de notre fin , font rapi- 
des. )e les compare à un éclair qui fort 
d'un nuage pour y renn«r; de forte qu'oit 
peut dire dans un fens figuré, que tout 
homme naît &. meurt dans l'efpace d'un 
jour. Sa naiffance eft le crépufcule, fort 
enfàncfe l'aurore, fa virilité le midi, fa. 
tnort le foiri Alorai tous les objets difp^": 
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roiflfent réellement pour lui, & une nuit 
éternelle Tenveloppe de (es ténèbres, à 
moins qu'il ne foit éclairé de la lumière 
incréée dont les Juftes feront remplis. 

Ce grand objet ne doit point échapper 
à l'homme. S'il veut être ce qu'il faut qu'il 
foit , qu^il fe repréfente fauvent la Mort 
tenant l'urne fatale où toutes les généra- 
tions font en poudre. Voilà notre fpec- 
tacle, fi nous voulons vivre en Philofo- 
phes Chrétiens. Ainfi l'homme n'eft ici-bas 
qu'une ombre qui ne fait que pafler; 6c 
c'eft dans l'Eternité qu'on doit le contem- 
pler , fi l'on veut en avoir une haute idée* 
C'eft fans -doute un plus beau fpeâacle 
que le firmament même, de voir à fa 
naiflance & à fa mort cette efpece de ver- 
miffeau qui s'appelle kommty paffcr en un 
clin d'œil jufques dans le fein de Dieu, au 
moment que la terre croule fous fes pieds, 
& qu'une vie temporelle lui eft ôtée pour 
faire place à une vie toute divine. 

Il eft étonnant que cet homme, né pour 
de fi grandes chofes , foit auffi peu cu- 
rieux de les connoître, & qu'il s'incor- 
pore avec les objets les plus vils & les 
plus, mîférables , pendant qu'il eft attendu 
dans un autre monde pour s'identifier avec 
la Divinité même* 

Les Philofophes, à ralfon de l'impor- 
tance de la chofe, ne fe font point af- 
fez occupés de cet inftant où l'honuiie n'eft 

Îlus rien fur la terre , pour être un tout 
ans l'éternité. Leurs regards ont paru s'ar- 
rêter 
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réter fur un tombeau ; & une ame im- 
mortelle qu'on doit naturellement fuivre 
en idée 9 quand elle fe dégage des liens 
qqt Pattachoient ici- bas ^ lemble n'avoir 
plus, ni exiftence » ni durée. 

Je fais que la nuit du répulci«e eft un 
chaos que nous ne pouvons débrouiller, 
tant que nous languiflbns dans cette val- 
lée de larmes. 7e fais que, malgré tout 
ce que la foi nous a révélé de certain fur 
cet article., nous ferons dans la dernière ' 
furprife en entrant dans Téternité. Ceft 
un goufre où toute notre raifon fe perd^ 
& que nous ne connoitrons jamais que 
lorfque nous le verrons* 

A chaque homme que nous voyons 
difparoître pour aller^ dans la région des 
morts , nous devons être aflurés que tou- 
tes les facultés de fon efprit acquièrent 
alors une aâivité furprenante qui fert à 
lui £aiire femir d'une manière inef&ble fon 
bonheur, ou fon' malheur éternel. 

L'homme pafTe dans l'autre vie , com- 
me il eft venu dans celle-ci , (ans favoir 
où il arrive. Quand on a perdu la perf- 
peélive de ce monde auquel on étoit ac- 
coutumé, 11 s'en ptéfente une autre, mais 
û extraordinaire & fi fublime , qu'elle n'a 
aucun rapport avec celle-ci. 

Nous avons beau nous appliquer aux 
fciences^ nous élever par le moyen de 
la Religion , jufqu'à l'Etre incréé ; cette 
vie n'eft, à proprement parler, que la vie 
du corps , tant nous fommes tyrannifés 

Tome III ^ Pan. /• C 
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par les fens &c par les befoins , au*lieii 
que la vie future ^ exaâement la vie 
de Tame. Elle s'y épanouira comme dans 
fon centre; elle ne fera plus empêchée 
pa(t une mafle de chair qui retardoit tou* 
tes (ts. opérations, & qui là confbndoic 
avec des objets terreftres y au point qu'on 
s'y laiiTolt prendre , fi Ton n'avoit le foin 
de ^ire taire les paffions. ' Ainfi il faut réu- 
nir le préfent & Tayenir , la terre & le 
Ciel ; enfin ce monde Se Tautre , pour con* 
noître.parfùtement l'homme; car il ap« 
partient réellement à la vie préfeme & 
future 9 de manière que nous n'avons aue 
l'ombre de lui-même 9 fi nous ne le uii« 
vons au-delà du tombeau. C'eft là qu'il 
eft attendu pour connoitre fa |;randeur; 
&c qu'il fe verra comme un nouveau Phé* 
nix qui fort de fa cendre tout fuperbe & 
tout Tadieux ; alors il apprendra que fa def- 
tinée n'étoit pas de végéter , mais qu'elle 
étoit de vivre dans l'Etre dw êtres. 

Si l'homme étoit attentif a ne façon- 
fidérer ici-bas que fous le point de vue 
de ce qu'il doit être à la inort, il fe hâ- 
teroit de compléter fon exifience par la 
ferveur de k$ defirs; il voudroit qu'oa 
lui parlât fouvent de ce moment heureux 
où il fera dépouillé de <:ette niiférabk 
vie qui rétarde fa gloire Se fa félické. 

La mort poor laquelle on a tant d'ai> 
verfion , ^ cependant pour l'homme Cinf- 
tant le plus lucide & le plus glorieux , 
s'il a rempli fur cette terre ia lâche avec 
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fidélité 9 félon les loix que la RcUgion 
prefcrit. 

Je me figure l'homme de bien au mo- 
ment qu'il meurt , comme le foleii qui » 
après avoir été couvert d'un nuage épais , 
perce enfin â travers les ombras & les 
brouillards ^ & s'annonce avec le plus 
grand éclat; les befoins de cette -vie ^^ arnfi 
que les paffions , font autant ^dé Jiùaqi^ 
qui nous obfburcifTent^ & qui tious idi$- 
f obent à nous-mêmes la vue de nos^fran^ 
deurs & de nos facultés. :?'^ ^ .'■ 

Je ne m'étonne point £ là inoit!>fai^ 
foit la méditation continuelle des Fhilo- 
fophes Chrétiens. Lorfqu'elle eft bien' vue, 
elle n'offre à l'homme rien ^us^ de gtfand^, 
rien que de confolant. Maistmoui n'enjur 
geons que par l'horreur- des- '^Qmbdmx', 
c'eft^à-dire» par tout ^e> qui ii'ia f apport 
qu'avec nos corps ; & alors elle lu^ pa^ 
roit le fpeâacle le plu^ affr^Ui^^C'^ ce 
qui faifoit dire à S. Charles Bbrromëié *, 
que fi Ja mort étoit TenneiHîe ^ù ^prp|, 
elle étoit la bonne amie de l'ame , & que 
l'homifie n'entendoit pas J^ièh flk klérêts , 
quand il ne la deiiroit pas. ^ - 

Devripns-npus h^r un im>i)nélitiq[ui lio^ 
comblera de gloire & de félicité? Le corps 
dl un frêle édifice qui doit néceffasre« 
ment fe renverfer, pour que l'amefe trouve 
dans fon centre. Il eft comme ces< éeha* 
feuds dont les Architeâes fe'^evMeÂt p&tit 
bânr un palais, mais qu'ils font AifpttfolM 
quand le bâtiment eu dans fa perftfftron. 

Ci) 
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.11 eft indubitable que la confcience nous 
fait ordinairement des reproches , quand 
nous craignons fi fortement la mort. Elle 
eft fans doute redoutable à ralfon des ju- 
gements de Dieu ^ toujours impénétrables; 
mais Dieu eft la miféricorde même, qUi 
né .veut point la mort du pécheur, & qui 
nous aiTure qu'il oubliera toutes nos ini- 
«q^ikés , fuftent-elles multipliées comme les 
'^ins de ^ble de la mer, quand nous 
ceviçndrons fincérement à lui. 

La mort, aux yeux de la foi, n'eft point 
Jà'*deftn»fti6n- de l'homme, mais une fé- 
conde création beaucoup plus admirable 
que la première; parce au'au-lieu des mi- 
/eres.qui nous ont inveftis dès la naiftkn*- 
ce ^tHOus tcQuverûns en mourant des con- 
/ohtions, &: dès biens que l'œil n'a point 
.vus^ & 4\ie nous ne pouvons aâuellement' 
-coririoître. . 



LETTRE CXXXVIIL 

Au ëX P. Ber ti^ Auguftin^ 
ànf'KàriRZj^D Père, 



M 



>• -Vos.obfervatîons, que j^ai lues avec la 
l^us grande attention, &c que j'ai corn* 
{^té^s.ayec ladoârine des Pères, m'ont 
P9HSU il juftes) que je m*y foumets fans 
i^pliquç. Perfonne n'aime autant que moi 
la viirjtf : il n'y a ni amour-propre» ni 
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intérêt 9 ni refpeâ humain qui doivent nous 
empêcher de l'embraffer. Ceft non-ft(u- 
lement renoncer à la probité, mais même 
à la raifon , que de ne vouloir pas fe rendre . 
à rëvidence. 

Ceft l'obftination. qui a fait Je malheur 
de tous les ennemis de TE^Iiu? » comme 
c^eft elle qui fait tous les jours prendre 
de fauffes lueurs pour une vraie lumière- 
Les fources où )'avpis puifé les (entim^ilts 

aue vous avez combattus, n'écoient que 
e petits ruifteaux détournés, qui n'avoient 
nulle communication avec ce grand , ce 
magnifique âeuve-qui fort du fein de Dieu , 
qui traverfe le champ de l'Eglife, qui en' 
arrofe les différentes parties , 6c qui re- 
monte enfuite vers fa fource. Vous avez 
bien raifon de dire qu'il faut fe tenir en 
garde contre la plupart des Interprètes &i 
oes Commentateurs. Ils font quelquefois 
plier au gré de leurs opinions le texte des 
Auteurs. J'y auroîs été .trompé plus d'une 
fois , il ]e n'avois confronté les citations. 

Le Saint Père (Benoît XIV,) à qui 
jVi parlé long- temps de ce qui vous con- 
cerne, fera charmé de voir le petit écrit 
que vou^m'avez annoncé. Il.eft toujoufs 
plein d'eftime pour vous, Ôç il vous re- 
garde , avec raifon , comme un des Théo'* 
iogicns qui honorent te plus t Italie. Ce fur 
rent fes termes. 

Je n'ai point remarqué que la doârîne 
de S. Thomas foit en contradiction avec 
celle de S* Auguftin fur les matières que 

C u\ 
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combat l'homme en queftion. Il aura rêvé 
cela comme bien d'autres chofes. Si vous 
srvez occaiion de lui répondre ^ il vous 
i9ra facile de te terraiTer. 

Rien n'efl; plus à craindre pour la Re* 
ligion, que les faux & les demi-ravams. 
Ils traveftiiTent les vérités, ou ils les éner* 
vem, & l'ôti ne voit fortir de leur plume 
que des opinions fufpeâes ou frivoles; Ce 
qu'il y a encore de plus fâchetix , c*eft 
qu'ils veulent que leurs fentiments préva- 
lent , Se qu'on ne peut abfolument les Eure 
revenir , quand ils ont pris un mauvais 
parti. ^ • 

Cotiftinuez de nous éclairer de vos lu* 
mîeres; mais de façon que votre fantén'en 
foufFre pias. Quelqu'un qui vous vit der- 
nièrement, m'a rapporté que vous éiicz 
très-échaufié. Faites mes compliments à vo« 
tre Père Prieur ^ duquel je fuis ainfi que 
de vous, M. R. P. avec toute l'effime 8c 
tout rattachement pof&bles, le très-hum- 
ble, &c 

Ju Couvant dis SS. Apôtres Je 1 1 F^Her 1756. 
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j4u même* 

JVloN RàvÉREND PeRE, 

Vous me ferez plaifîr de parcourir à 
loifu' ces trois Traités que j'ai travaillés 



Clément XIV. 31 
avec zèle 9 &f qui n'ont pas toute la per- 
feâion que je defireroîs, & qu'ils mé- 
ritent. 

Je les foumets à vos lumières, comme 
à celles d'an Doâeur éclairé qui connoît 
parfaitement les Conciles, les Pères, Se 
toute la chaîne de la Tradition. 

J'ai tâché de raflembler dans le Traité 
de l'Incarnation les grandes preuves qui 
établiflent d'une manière inconteftable la 
vérité de cet augufte Myftere, en m'at- 
tachant à ce quM y avoit de plus éner- 
gique & de plus capable d'en impofér aux 
fens, 6c de convaincre la raifon. 

Il m'eût fallu, pour traiter dignement 
cette matière, avoir une portion des lu* 
mieres dont fiit favorifé S. Jean t'Evan- 
gélifte, cet ÂpAtre fubltme qui puifa dans 
le fein de Jefus-Chrift même , tout ce qu'il 
nous a dit en peu de mots de fa Divinité 
fie de fon humanité. Son Evangile, que 
nous récitons tous les jours à la fin de 
la Mefle, eu le plus magnifique Traité 
for l'Incarnation, Tout s'y trouve en abré- 
gé : l'éternité du Verbe, fa confubftantiaK- 
té, fà puiflknce, fon aélion , enfin fon union 
avec notre nature. Il ne s'agit que d'étendre 
ces grandes vérités avec la force qu'elles 
exigent, & d'offrir ce magnifique tableau 
avec des traits propres à exciter notre re« 
connoiiTance & notre adoration. 

J'ai tâché, autant qu'il m'a été poflible; 
d'élaguer beaucoup de queftions inutiles 
que les Théologiens ont coutume d'in- 

C iv 
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ierer dans leurs Traités , & de réfuter les 
Hérétiques qui combattent le Myftere inef- 
fable de PIncarnation , en les atterrant fous 
le^poids des autorités. 

La création de Tunivers^ l'univers lfd« 
même tel qu'il eft ^ les vices comme les 
vertus, les ténèbres comme la lumière; 
tout concourt à prouver le Myftere de 
l'Incarnation : de iorte que ce n'eft pas le' 
connoître, que de l'ifoler de tout ce qui 
conftitue le monde phyfique & moral. Auffi 
TApôtre ne parle-t-il point de Jefus-Chrift , 
fans dire clairement que les chôfes ter- 
reftres comme les céleftes ne fubfiftent que 
par Jefus-Chrift. Ce n'étoit point chez lui 
i'efiort d'une imagination exaltée^ qui lui 
faifoit appercevoir cet Homme-Dieu dans 
tout ce qui refpire; mais la connoiflànce 
intime qu'il avoit de la profondeur ^ de 
la fubiimité de notre divine Religion. 

S. Paul 6c S. Jean font deux fources 
inépuifables fur l'Incarnation. Chaque pa- 
.role qu'ils prononcent au fujet de Jefus- 
Chrift f eft un torrent de lumières pour 
tout homme qui fait méc&er. 

C'eft d'après les fublimes idées qu'ils nous 
donnent du Verbe , que i*ai crayonné ^ 
félon mes foibles lumières , le Traité que 
je vous adrefle. Il me femble que ces deux 
hommes tout céleftes avoient dit tout ce 
qu'on peut dire fur une matière qu'on ne 
pourrôit jamais épuifer. On entend par leur 
organe l'Efprit faint; car il étoit impoffi- 
ble à des mortels de parler de l'Homme*. 
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Dieu d'une manière auffi fublimey & de 
dire tant de cbofes en peu de mots, à 
moins qu'ils ne fuflent infpirés. Il eft éton- 
nant comment Arius & fa feâe oferent 
paroître» après la manière avec laquelle 
le grand Apôtre, & l'Evangélifte par ex- 
cellence, prouvent la Divinité de Jefus- 
Chrift. Tous les arguments que Tefprit hu- 
main pourroit imaginer, perdent leur forcer 
lorfqu'on les oppofe à l'énergie des Epî- 
tres de S. Paul, ainfi qu'à l^vangile &C 
à rApocalypfe de S. Jean. 

S|uant aux Traités de la Prédeftinatlon,' 
e la Grâce que je joins ici, on trouve 
encore dans l'Apôtre tout ce qui en fait 
la bafe, & ce qui en démontre la vérité. 

On ne peut écrire dignement Air cette 
double matière , ians recueillir avec foin 
tout ce qu'en ont dit S. Paul & S. Au- 
guftin, l'un comme un Auteur infpiré, 6c 
l'autre comme approuvé par i'Eglife qui 
ne peut errer. 

. Je n'ai point cherché à accommoder 
ces deux grandes vérités, félon la foiblefTe 
de notre raifon, & félon nos idées, d'au- 
tant mieux que la Prédeftination eft un 
Myftere ineffable qu'on doit expofer, 6c 
non pas fonder ; 6c que l'accord du Li- 
bre-Arbitre avec la gracè, n'eft pas moin? 
un abyme où l'on fe perd, û l'on veut 
l'expliquer. 

Je . commence par déclarer qu'il eft de 
foi que Dieu a choiii les élus de toute éter-^ 
nité par un pur choix de fa miféricorde» 
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pour en faire des vafes d'éleftion ; & que 
néanmoins ceux qui fe perdent ne font 
damnés qu'à raifon du péché originel , ou 
des péchés qu'ils ont commis. S. Auguffin 
expofe cette vérité de la manière la plus 
fenfible, en citant pour exemple un en- 
fant qui meurt après avoir reçu la grâce 
du Baptême , & un autre qui expire ùm 
avoir eu ce bonheur. 

Comme il n'y a de mérites que par 
Jefus-Chrift, & que Dieu couronne (es 
dons en couronnant les bonnes œuvres 
des Saints, il m*a paru que le fentiment 
qui afTure que la prédeftination fe 6ût avant 
les mérites, rentre dans celui qui déclare 
qu'elle ne fe fait qu'après. Il faut (êuiement* 
prendre garde, en traitant une matière fl 
délicate, de s'écarter de la foi de l'EgKfe 
coniignée dans les Conciles, d'autant pIus' 
que la préde'ftination eft une fource d'^ 
cueils, pour peu qu'on veuille s'en rap- 
porter à fa raifon, & n'écouter qqe cer- 
tains Doâeurs modernes qui s'éloignent de 
la doftrïne de S. Auguftin. 

La Grâce n'eft pas un fujet moins épi- 
neux, fi l'on n'a foin de s'en tenir à ce 
que l'Eglife a tant de fois décidé fur cette 
importante nîatîere qui fait la bafe de no- 
tre Rédemption , & dont on ne peut trop 
fouvent parler, puifque la Grâce eft le 
fruit de. la mort de Jefus-Chrift. 

Vous verrez que j'ai traité fépàrément, 
& félon toute l'autorité de la Tradition, 
de fa gratuité, de fon efficacité, de fa né- 



Clément XIV. 35 

ceffitë , en faifant voir que fans l'impref- 
fion de la grâce la plus forte 9 Thomme 
à toujours^ uri pouvoir réel d'y rëfifter. 

Ces trois Traités font le fondement de 
la Relieion, d'autant mieux que dans ce* 
lui de rincarnation fe trouve renfermé le 
Myftere de la Trinité , & en quelque forte 
celui de l'Eglife. 

?al confervé la méthode fcholaftique 
félon Tufage de nos écoles, mais de ma- 
nière que fi l'on vouloit» on pourroit Pé- 
laguer. Elle n'eft là que comme la forme 
des objeûions & des réponfes, & pour 
aider la mémoire de ceux qui ont befoin 
de la méthode fylloc[iftique pour fixer leur 
mémoire & leur elprit. 

Vous verrez que je me fuis arrêté où 
l'on doit s'arrêter, me donnant de gardç 
de vouloir faire parler la raifon où Ta foi 
nous impofe un filence profond. 

Vous vous reconnoîtrez vous-même 
dans plufieurs endroits^ &: ie me f^is gloire 
de l'avouerr S'il y a quelque chofe qui* 
ne foit jpas conforme à yos fehtiments , 
vous voudrez bien me le marquer ; mais 
je crains que vous n'ayez pas fi^tôt par- 
couru ces trois Traités : vos travaux ne 
vous laifient guère le loifir de voir ceux 
des autres. 

Monfignor Cér^tx m'avoît marqué qu'il^ 
ne feroit pas fâché de voir mon Traité 
fur la Giace. Vous pourrez le lui com- 
muniquer. Il fe refient de la rapidité avec 
laquelle il a été tranfcrit p^ un de mes 
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Ecoliers, qui' écrit bien quand il yeut^ 
mais qui alors ne le vouloir pas. 

Je vis Tautre jour votre R. P. Géné- 
ral 9 & il ne fut queftioii que de vous. Je 
vous marquerai au premier moment le ré- 
Alitât de cette converfation. 

On vient de m'apporter vptrc Lettre.' 
& j'apprends avec peine qu^il vous eft 
maintenant impoffible de voir les Traités 
en quefiion; j'en fuis d'autant plus fâché, 
que votre avis aiiroit été pour moi d'une 
grande autorité. Ce qui me confole, c'eft 
que vous m'aiTurez que dans le cours de' 
l'année vous les lirez à coup (ûr. Je ne 
devrois pas vous envoyer cette Lettre; 
mais elle èft prête, & il me femble qu'elle 
defire elle-même allêf jufqu'à vous^ com- 
me fi ell^ fentoit l'honneur qu'il y a de 
pénétrer dans votre cellule, & de fixer 
pour quelques moments votre attention. 
Je voudrois bien véritablement être à fa 
place , Se pouvoir me rendre aufii rapi^ 
dément auprès de vous , pour vous dire 
comme elle, & avec elle, que je fuis & 
ferai toute ma vie pénétré de refpèâ , 
d'efiime& d'attachement pour votre per- 
fonne, ainfi que pour vos lumières & pour 
vos excellentes qualités. 

P. S. Le Cardinal Tamburini me charge 
de vous dire mille chofes de fa part. Il 
me fait la grâce de me vouloir du bien ; 
& s'il étoit permis d'avoir de l'orgueil, 
}'en auroi$ beaucoup de vanité ; car on 
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peut dire qu'il eft rornement'du facré Col- 
lège pour fes lumières &: pour Tes vertus. 

LETTRE CXL. 

'A Mgr. Zaluski^ Grand Réfcnndairc 
de Pologne. 



Mon 



seigneur; 



La Bibliothèque formée par vos foins 
immortalife votre amou^pour les' fcien- 
ces & pour les Savants. C'eft un des plus 
beaux monuments qu'on puifTe laifTer après 
foi, fur-tout lorfque le choix des Livres 
eft fait avec goût, & d'une manière pro* 
fitable à la Religion & à la Patrie. 

La multitude des Ecrivains jaloux defe 
faire une réputation, eft caufe que nous 
avons des Bibliothèques remplies de répé- 
titions i d'inutilités , d'inepties , d'abfurdités» 

Chacun ^ emprdTé de fe mettre fur les 
rangs pour divulguer fes iîngularit^ ou fes 
rêves , a contribué à former ce chaos d'ou- 
vrages qui exifte au]ourd'hm dans l'Uni- 
vers. On s'égare dans ce labyrinthe dont 
vous avez fi bien trouvé le fil par votre 
patience & par votre fagacité. Les feuls 
Catalogues ae nos Bibliothèques font im« 
menfes, Se il faut votre mémoire pour fe 
les rappeller. Uferoità fouhaiter pour l'hon^ 
neur ce l'efprit humain , qu'on réduisît àt 
fix mille volumes in-folio (car cela fufr 
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firoit,) tout ce qui a été écrit jufqu'à pré* ' 
fenty & qu'on brûlât le refte, excepté 
quelques extraits qu'on en feroit pour les 
•illettré en //a- 12. 

Il en eft du pénie comme d'un fleuve 
qui répand la joie & la fécondité tantqu^d 
ne déborde pas , mus qui devient la ruioe 
du pays quand il fort de fon lit , & qu^ 
caufe des inondations. 

Ainii nous avons vu la philofophie s'é- 
chapper du cercle que la Sagefle éternelle 
lui a tracé , & empiéter fur des chofes qm 
.ne font abfolui^nt point de fon reflbrt 

Ces écarts auxquels l'homme fe livre t 
tout dangereux qu'ils font , prouvent qull 
n'a pas été créé pour fe borner à cette ter* 
re , mus qu'il a réellement une ame qm 
cherche à percer l'écorce dont :elle eft 
enveloppée , & à s'étendre dan; une au- 
tre région que cet Univers, 

Le Cardinal Paléotti difoit avec raiion, 
» .qu'il n'y avoit rien de pire & de meil- 
>> leur que les Livres; & que lor(qu^ fiû- 
» fôit attention au grand nombre de pror 
» duftions de toute efpece , qui outra- 
» gent les mœurs & la vérité » lîl ne tron* 
» voit rien d'auffi humiliant pour i'efprit 
» humain que la plupart des Ubliothe* 
» ques. » Il eft vrai qu'elles condennent 
les fyftémes extravagants de je ne iàis corn- 
bien de prétendus Sages qui ne s'iUufire» 
rent que par des folies; qu'elles. font le 
réceptacle d'une infinité d'o|miions auffi 
dangereufes que bizarres ; enfin le jdépôt 
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des erreurs 9 des maximes fcandaleufes &c 
des impiétés que là feule perveriité du 
cœur humain tut capsd^le d'imaginer. 

Je fais que cela eft en quelque forte 
efïacé par les excellents Livres dont nous 
îouifibns; mais qu'il eft affligeant pour la 
raifon, de voir tant de mauvaifes chofes 
mêlées avec de bonnes ! Ainii nos vaftes 
Bibliothèques peuvent fc comparer à ces 
jardins agreftes où Ton apperçoît quelques 
fleurs au milieu d'une multitude d'épines; 
où l'on découvre quelques arbuftes à tra- 
vers des ronces & des cailloux; & à ces 
pharmacies où les meilleures drogues font 
mêlées avec des poifons. 

Si les Auteurs avoient foin de réfléchir 
quelques inftants Car les fuites funeftes 6t 
durables d'un Ouvrage contrairis à la Re* 
ligion & aux mœurs ^ ils verraient que 
ç'èft une femence de mort qm produira 
les fruits les plus amers; & que plus le 
Livre fera bien écrit, piqs il corrompra 
de Lefteiirs. ' 

. Amû vous ne pouvez mieux fmre que 
d'élaguer de la non^breufe coUeétion qui 
ibmde: votrç SibUoèieque » les Ouvrages 
Inutiles -& dangereux. L'homme eft Mgz 
déréglé par liû-même, fans avoir befoin 
d'être excité par la perverfîté des autres 9 
•à fuivre ies mauvais pen^ant^. U eft vrai 
qu'on profite des poifons mêmes 9 pour 
-eh tiret* des remèdes ^caces ; ;maif un 
Livre obfcene ou impie ne peut jamais pro- 
duire auom bon effet. 
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La réfutation même qu'on en peut faire 
eft prefque toujours dangereufe , en ce 
qu'elle apprend à le connoître , &C qu'elle 
fait naître le deiir de fe le procurer , par 
la raifon, comme le dit Horace » qaon 
aime tout ce qui efi défendu. 

Mais , fans parler des Ouvrages per« 
nicieux, que de Livres frivoles ou fuper- 
flus dans la république des Lettres ! Nos 
Pères 9 qui avoient matheureufement lé ta- 
lent d'être trop féconds, pèchent par une 
diffudon qui ennuie &c qui accable : on Ié$ 
quitte fouvent après les avoir^ lus pendant 
des journées entières, fans y avoir trouvé 
que des penfées perdues dans des phrafes 
qui ne finiflent point. Mais-, pour éviter 
un pareil défaut , nous donnonsL dans u6 
autre : nous ne travaillons plus que fuper^. 
ficiellement les Livres que nous mettons 
au jour; & il n'y a plus d'autre fid>(lancé 
dans ce qu'on lit aujourd'hui qu'une lé- 
gère épiderme. 

C'eft ainfi que tous les iiecles. fe con- 
trarient, & que leur collôâion forme les 
plus étranges difparates : encore ^ fi la trop 
grande difFufion ou la trop courte briè- 
veté ne fe trouvoit que dans des Livres 
indifférents ; mais les productions mêmes 
qui traitent les matières les plus eflfendel- 
les, font trop pefamment ou trop léger 
rement écrites. 

Nos Peres'mirent en diflertatioh les fu- 
lets lés moins intéref&nts; 6c nous met- 
tons en romans les manières les plus gra- 
ves 
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ves & les plus dignes de notre attention. 
On fe hâte aujourd'hui d'être Auteur, & 
Ton ne donne à fes penfées ni le temps 
de mûrir , ni même celui de germer. On 
les jette au hazard prefque auffi-tôt qu'elles 
viennent d'édorre ; & ce font des enfants 
informes qui , ne trouvant point de nour- 
riture, périiTent prefque au moment qu'ils 
naiiTent* 

Vous favez mieux cela que perfonne,^ 
Monfeigneur, vous qui parfaitement au 
fait de l'Europe favante & littéraire jcon-, 
noi(rez le fort &c le (<nAe de vos çon-: 
temporains. Quand on puife dans les itout^ 
ces de tous les pays , on connoît le génie 
de toutes tes Nations , &c l'on fait évaluer . 
le (îecle ce qu'il vaut. 

Je Tis quelquefois de l'accouplement bi- 
zarre qu'on fait dans les Bibliotheaues, en 
plaçant un Auteur fublime à côté d'un Au- 
teur médiocre , en mettant fur la même 
ligne FEcrivain le plus fage^ & le plus 
extravagant , le plus pieux , & le plus impie. 

C'eft l'image du monde , ou les plus 
grands vices 4e trouvent ibuvent dans la 
même maifon avec les plus grandes vertus. 

Quoi au^il en (bit , une fimUothéque pi;-, 
blique en un tréfor pour .ui; pays^, d'au-, 
tant mieux que la Keligion chrétienne, 
bien différente des autres Religions , ne 
redoute point la lumière; & que p}us on 
rapprofcufiditj|:p]^^n la reconnaît 4ivine. 
Par cette TaiU^n^^U (èroit à fouhaiter que 
Us Corps Relijaew qui ont dtêxcellentes 
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Bibliothèques 9 les ouvriflent aux curieux : 
ce feroit une fauvegarde contre roîfivcté 
qui étoufFe refprit d'une multitude de per- 
fonnes , & qui les précipite dans les plus 
grands écarts. 

J'ai appris de quelques jeunes-gens, qu'ils 
dévoient leur fageflTe & leur application 
pour l'étude aux Bibliothèques dont nous 
jouifTons ici. Ils y pafToient les heures cri- 
tiques qu'on donne à la diffipation ainfi 
qu'au plaifir ; & ils n'en fortoient ia-* 
mais* qu'avec une nouvelle ardeur pour 
l'étude. 

Il eft feulement à propos que les Biblio- 
thécaires foient attentifs à ne pas prêter 
tous les livres indiftinâement. La prudence 
exige fur cet article beaucoup de circonf- 
peSion ; & les règlements que vous faites 
à ce fujet ^ Monieigneur , font beaucoup- 
. d'honneur à votre zèle & à votre difcer* 
nement. 

Les fciences n'ont iamals fait plus de 
progrès que depuis l'époque des Bioliothe- 
ques publiques. On ne voyoit autrefois que 
quelques Savants épars fur le globe du 
monde entier ; tout le refte étoit abfolu- 
ment ignorant ; & aujourd'hui l'on trouve 
par-tour des perfonnes trèsMnftruites , qui 
parlent de tout avec beaucoup d'intérêt ; 
c*eft-à-dife que les fciences, comme les 
pluies pouiTéés par des vents impétueux ^ 
n'arroloiêht alors que quelques contrées; 
& que ^aifltenant comme' tme rofée'.uni- 
vcrfelle- elles dîftillent i£le-' toutes parts: 
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Cependant, malgré les avantages des 
bibliothèques publiques, on a vu diminuer 
le nombre des Savants , & augmenter ce* 
lui des hommes fuperficiels. Je crains feur 
lement , qu'à force de vouloir trop sûgm- 
fer refprit, & trop analyfer les fciences^ 
on ne les réduife a rien, & qu'on ne re- 
tombe dans l'ignorance des fiecles qui fui« 
virent celui d'Ai^ufte* 

Lesfciences comttie notre efprit ont leurs 
bornes, parce qu'il n'y a que Dieu qui 
ibit infini; & fuppofé qu'elles fuflent im- 
menfes, elles ne pourroient l'être que re* 
lativement à cekn qui efl leur plénitude 
& leur fource. 

C'eft là que vous les epvifagez , Mon* 
feigneur; & c'eft delà d'où il faut les voir 
ibrtir , pour en avoir upe ']ufte idée. L'hom* 
me n'eft pas afii^ grand par lui •même 
pour donner aux^ fciences toute la nobleffe 
& toute la fubliroité qu'on leur connoît« 
D'ailleurs elles exiftent indépendamment 
de lui; & loin d'en être le créateur, il 
fie fait que les mettre en oeuvré lorfqu'il 
les cultive; comme un ouvrier qui fond 
des métaux pour en faire des ouvrages mag- 
nifiques ^ ne forme pas la matière dont 
il fe fert. 

Il n'y a point de couleur & de forme 
qu'on n'ait données aux fciences, parce 
que dociles à recevoir les impreffions de 
notre efprit , elles fe modifient félon nos 
lumières, c'eft-à-dire qu'elles font fublimes 
chez les* uns, ^ brillantes chez les au« 

Dii v 
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très. Ceft une cire dont on fait ce qu'on 

veut , quand on a le talent de la manier. 

Les fciences reifembleiit aux planètes 
qui ont chacune leur fehere : & comme 
celle qui eft plus près^ou foleil, la Théo- 
logie eft, pour ainn dire ^flus près de Dieu, 
Le mal de notre- iÉècle eft d'avoir voula 
confondre toutes ces différentes fpheresy 
fans penfer que l'une a des caraâeres Sc 
des propriétés que l'autre n'a pas. On a 
cru que la Théologie devoit fe traiter com* 
me les Mathématiques; tandis que les in- 
compréhenfibilités d'un Etre autant im« 
menfe qu'infini , ne font pas fufceptibles 
de démonftrations qu'on touche au doigt 
& à l'œil. 

Si les fciences 9 comme vous dites très^- 
bien, Monfeigneur, ne font gouvernées 
par une main habile , on ne voit à leur 
fuite que des paradoxes & des fophifmes; 
& c'eft delà que font venus tant de mau* 
vais Ouvrages qui fe trouvent dans nos 
Bibliothèques y comme des reptiles & des 
infeâes fe rencontrent dans les plus fuper* 
bes jardins. Au moral comme au phyfi- 
que, les ténèbres font toujours voifines 
de la lumière, & les poifons proches des 
meilleurs fpécifiques. 

Il n'y a point de fcience où l'homme 
ait plus fouvent erré que dans la Théo- 
logie; & cela n'eft point étonnant , puif- 
qu'on ne peut que rouler d'abymes en 
abymes, quand on ofe fonder un Etre 
auâî incompréhenfible que Dieu. Tovtes 
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les fciences ont leurs myfteres & leurs oiJT- 
curités ; mais on ne rifque rien de tout en- 
treprendre pour les approfondir & pour 
les^éclaircir;^au-lieu que dans la Théolo- 
gie* on entend la Foi dire à tous : Ici ar- 
rétez-vousy & n'allez pas plus loin. Elle 
eft la fentinelle pofée par le Tout-Puif* 
Tant lui-même, pour éprouver notre. fidé- 
lité « & qui ne nous permet d'entrer , pour 
ainii dire 9 que dc^ns le vefiibule de l'E- 
ternel. Si nous fommes aflfez téméraires 
pour la §ircer, nous nous rendons cou- 
pables du crime de leze-Divinité. C'eft à 
la mort feulement que nous trouverons 
le palais des Cieux ouvert, & (i nous avons 
vécu en véritables Chrétiens, nous y en- 
trerons fans être arrêtés par aucun obftade* 

L'hérétique comme l'incrédule ont voulu 
dès cette vie forcer la garde dont je viens 
de parler; & pour peine de leur témé- 
rité ^ d'afFreufes ténèbres fe font emparées 
de leurs âmes, & ils n'ont plus marché 
que fur des précipices. Cela paroît d'une 
manière frappante dans leurs Ecrits. Oi| 
voit à chaque page qu'ils ont perdu la trace 
de la vérité, & que leurs prétendus rai- 
ibnnements ne font plus que des labyr 
rinthes où l'on s'égare à chaque pas. 

Chacun des Sophifies anciens & mo^ 
dernes a prétendu avoir la vérité; mais 
comme elle eft une, ils l'ont mutilée de 
manière à faire peur, & ils n'ont eu que 
fon ombre, dam U temps qu'ils croyoien^ 
la poSédçrt 
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*I1 nV a point de tempêtes auffi violentes 
que les écarts de l'efprit humain , quand 
il ne connoît* plus de bornes» Ce ne font 
plus que des nuages affireux parfemës.de 
quelques éclairs que les ignorants prennent 
pour une lumière vive oC pure, mais qui 
n'aboutiffent qu'à éblouir, & très-fouvenr 
qu'à aveugler. 

Que de Livres qui n'ont été écrits qu'à 
la lueur de ces feux trompeurs, &c qu'on 
ofe nous préfenter comme des chefs-d'œu- 
vrel Tout homme qui travailM un ou- 
vrage , ne doit famais perdre de vue qu'il 
écrit fous les yeux d'un Etre incompré- 
henfible, mais toujours préfent &c toujours 
agiflant; d'un Etre dont on ne peut parler 
qu'avec la circonfpeâion qu'exige le culte 
qu'il a lui-même établi : mais on (ak com- 
me notre premier père; on croit qu'en 
touchant à l'arbre défendu, on deviendra 
femblable à l'Eternel même ; & l'on eft 
aiTez ftupidement orgueilleux pour s'ima- 
giner qu'on acquerra une gloire infinie, 
en méconnoiiTant l'autorité de Dieu mê- 
me. Eh pourqucM fera-t-on mis au ran^ des 
fages, il l'on oCs franchir un précijnce? 
& paflfera-t-on pour Philofophe, & pour 
un Ecrivain du premier ordre, quand on 
voudra fonder les abymes de la Divinité? 

Ce font ces inconféquences qui ont pro-^ 
duit tous les mauvais Livres dont nous 
gémiiTons, & avec d'autant plus de fureur, 
que les paffions eUes-mêmes ont pris la 
plume pour éternifer des vices* &* •des er** 
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'^ reurs; comme it ce n'étoit pas aflfez que 
l'homme fût corrompu en lui-même. Se 
qu'il fût néceflaire qu'il communiquât fa 
corruption. 

Je vous avoue, MonfeigneurVque ces 
réflexions me raififTent malgré moi toutes 
les fois que j'entre dans quelque vatfte bi- 
bliothèque. Voilà^ dis-je en moi- même, 
l'afT^mblage de quelques fages , & de beau- 
coup de foux, dont les délires font ici 
confervés comme les chofes les plus dé^ 
licieufes & les plus fublimes. 

Ce qui me confole enfuite , c'eft que 
plus il y a eu d'erreurs dans lé monde » Se 
plus la vérité eft triomphante; elle fort du 
îein des contradiâions avec le plus grand 
éclat ; & fi tous les hommes ne l'apper- 
çoivent pas, c'eft qu'ils (ont mal difpofés^ 
ou que Dieu les frappe d'aveuglement en 
punition de leur témérité. 

DViUeurr^ il en eft des efprits comme 
des arbres, dont les uns.reftent fauvages 
& les autres font entés : auflî les pre- 
. miers ne donnent que des fruits amers, 
tandis que les féconds produifent ce qu'il 
y a de plus délicieux au goût, & de plus 
agréable à la vue. C'eft avec la faine phi- 
loCophie qu'on ente les efprits ; je dis fai- 
ne, parce qu'il ne faut pas la confondre 
avec une-feufle fcience qui fe pare de fon 
nom. 

Tomes ces réflexions ne vous ont fû- 
rement point échappé; tnais lorfque vous 
avez dargné me tiemànder itiori ' avis fur 
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rucilité des Bibliothèques, &*fur la qua- 
lité des Ouvrages qui les défigurent ou 
qui les décorent^ vous avez fimplement 
voulu voir fi mon opinion étoit conforme 
à h vôtre. 

Il nV a rien dans ce monde qui ne fe 
préTente fous deux afpeâs différents. Les 
abus font toujours à côré des meilleures 
chofes; la fageife confifle à retenir non 
ce qui eft (ans inconvénient , puifqu*il y 
çn a par-tout , mais ce qui en renferme 
le moins. Or les Bibliothèques font d'une 
reflburce infinie , & il faudroit s'être ab- 
folument dévoué à l'ignorance, pour n'en 
pas connoître les. avantages, pour ne pas 
les préconifer. ^ 

C'eft l'armoire d'une pharmacie , où 
î'apperqois le plus cruels poifons, au mi- 
lieu des drogues les plus excellentes. L'i- 
vraie eft par- tout ici-bas mêlée avec le bon 
grain : heureux celui qui fait difcerner le 
bien du mal! Le même Ouvrage contient 
fouvent les plus grandes vérités & les plus 
grandes erreurs; & c'eft pour cela qu'il 
^roit à defirer que des mains hsd^iles fif» 
fent la diifedtion de ces Livres, en rejet- 
tant tout ce qu'ils contiennent de dange-. 
leux. 

Votre projet, Monfeigneur, feroit ex- 
cellent, s'il pou voit être exécuté. J^ parle 
des Ouvrages parfaits dans votre langue,. 
& qu'il feroit â propos de traduire pour 
les rendre intéreflants, & pour les tirer 
de leiu obfcurîtéy dVmtant mieux que la 

nation 
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nation Pobnoife a toujours eu des hom- 
mes de génie &i très-eloquents. Ceft un 
travail qu'un particulier ne peut pas en- 
treprendre , mais auquel la République 
pourroit aflfujettir quelques Corps Reli- 
gieux. Il y a des milliers de bouquins qui 
lie femblent plus dévoués qu'à la pouf- 
£ere & à l'oubli , & dont on tireroit le. 
meilleur parti, fi l'on en confervoit tou- 
tes les penfées , en leur donnant de nou- 
velles expreffions. Nous avons nombre 
d'Auteurs Italiens qui fe trouvent dans ce 
cas , & ^uî , pour avoir vieilli , ne font 
plus connus que de quelques érudits , & 
encore n'en ont-ils fouvent lu que les titres. 

Il feudroit fouvent réduire des in-folio^ 
à des in-doune^ parce que, comme je l'ai 
dé)a dit , nos Pères avoient fur^tout en 
partage une accablante difFufion ; & alors 
on ne devroit pas feulement empbyer des 
hommes qui n'euifent que du flyle , mais 
des perfonnes qui euifent tout*à-^la*fois de 
la fçience & du goût. 

On n'a jamais plus lu que dans ce fie* 
cle-ci , & peut-être n'a- 1- on jamais lu auflï 
mal. On ne veut connoitre les Ouvrages 
que fuperficiellement, pour avoir droit dé 
parler de tout , & le plus fouvent pour 
avoir la trifte fatisfaélion d'élever des dif- 

Eûtes. Ce double abus eft caufe que les 
ivres deviennent la proie d'une multi- 
tude dé lifeurs, qui n'en profitent que pour 
apprendre des fuperâuités , ou pour fe ren- 
dre l'efprit faux ; car à force d'aimer les 
Tome m ^ Part. I E 
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çontroverfes , ou Ton finit par croire que 
tout eft problématique 9 ou l'on demeure 
avec opiniâtreté dans quelque faux fen- 
timent. 

Il feroit à propos que les hommes ne 
choifiiTent que les Livres relatifs à leur pro» 
feffion 9 à leur bonheur , & au goût qu'ils 
doivent avoir naturellement pour l'ordre 
& pour la vérité ; mais^ comme fi la vie 
avoir des multitudes de jours & d'années, 
qu'on pût facrifier à 1^ folie & à la cu« 
riofité j ils lifent indiftiné^ement tout ce 
qui leur tombç fous la main. Us ne s'ima*' 
ginent pas lorfqu'ils lifent , que la leôure 
qu^ils. font jettera des racines dans leur 
efprit & dans leur cœur; & cependant, 
après avoir lu quinze ou vingt ans , s'ils 
veulent rentrer férieufement en eux-mê- 
mes, ils reconnoifTent que leur efprit n'eS 
plus ce qu'il étoit , mais qu'il eft devenu 
le réfultat de tous les Ouvrages qu'ils ont 
parcourus. Delà viennent , tk cette con- 
fufîon générale d'idées , qu'oo trouve chez 
le même homme, & ces inconféquences 
6c ces contrariétés qui Ip font tourner à 
tout vent." 

La leâure eft une nutrition qui forme 
le fuc de notre efprit , fi Ton peut par*» 
1er de la forte, de même que les aliments 
corporels compofent le chyle qui fert i 
iTOtrç confervation. L'ame veut ê;re ali- 
mentée comme le corps, quoique d'une 
manière toute différente; & quand elle 
ne fe repait pas de leâure| elle va cher*: 
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cher fa fubiiftance dans des affaires & des 
entretiens. Les âmes qui languUTent font 
ordinairement celles qui ne fe nourriflent 
que de riens; au-lieu qu'on remarque de 
l'embonpoint & de la vigueur chez celles 
qui cultivent les bons Livres. 

Les bonnes Bibliothèques pour une ame 
^ui connoît fes befoins) & qui defire fe 
raflTaiier , font une table délicieufe %ù elle 
iavoure le génie des plus fameux Ecrivais , 
&c où elle s'en pénètre. On ne tient plus 
k la terre quand on a lu certains Ouvra* 
ges y & qu'on a du goût pour les hautes 
toences. 

Les Belles-Lettres ne font que des frian- 
difes pour refprit ; mais les fciences fubli- 
mes font des mets pleins de fubflance 6c 
de faveur ; & pour fatisfaire l'ame &c l'ef- 
prit tout-à-lafois, on fait tr^s-bien , quand 
on le peut , de lire des Livres récréatifs &c 
des Livres profonds. Si l'on n'efl que pro- 
fond ^ on n'eft point aimable ; fi l'on n'eft 
iiu'aimable 9 on n'eft que fuperficiel. Il faut 
joindre ce qui eft agréable à ce qui eft ef- 
îentiel , félon le confell de l'Apôtre : (i) 
Quacùmque amabilia^ qu<uumquc ban<$ 
fama 9 h0c cogitatt. 

Il n'y a rien de plus trifte que de paf- 
fer fa vie à mal lire. On ne lit bien , que 
lorfqu'on s'applique à des levures qui fa« 

S[) Tout ce quî efl: aimable, tout ce qui eft 
ification & de bonne odeur, que ce foie là 
C0 qui occupe vo$ pei^ées, 

E ij 
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tisfont les facultés de Tame, & qui les 
maintiennent dans Tordre que Pieu leur 
a prefcrit. 

Je voudrois qu*on apprît aux îei]nes«- 
gens à lire avec réflexion & avec profit. 
Ils finirent ordinairement leurs études fans 
favoir profiter d'une leâure, parcç qu*on 
ne s'attache qu*à exercer leur mémoire ( 
de fovte qu'ils s'imaginent $ivoir bien lu ^ 
quand ils ont retenu ce qui les a frappés^ 

L'opération de l'ame qui recueille les 
penCées des autres, pour les digérer 8c 
pour les faire pafTer dans fa fubftance, fi 
elles en méritent la peine, eft abfolument 
inconnue à la plupart des jeunes-gens. Us 
ne favent pas qu'un bon livre eft fait pour 
•être favouré , &c pour nourrir Tefprit ^nfi 
que le cœur : & on lit tpute la vie^ fans 
en devenir meilleur. 

C'eft un grand & rare talent que celui 
de bien élever la jeunefle , & une fcience 
bien utile de favoir lire avec profit ; mais 
de manière qu'on demeure toujours foi« 
pijême , ôc qu'on ne fe multiplie pas en 
autant d'individus qu'il y a d'Auteurs qu'on 
étudie : alors on deviendroit un aflem- 
blage bizarre de fentiments & d^idées, 
qu'on auroit puifés çà & là. 

Les leâures, pour être utiles, doivent 
être fubardonnées à notre efprit, de ma- 
nière qu'il puiffe en juger, en les com- 
parant avec les lumières de la raifon & de 
la Religion , deux colonnes fur lefquellec 
tous nos jugements doivent s'appuyert 
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Pendant votre féjour à Paris (qui eft un 
pays où tes Auteurs ne manquent pas,) 
vous pourriez, Monfeigneur, trouver quei^ 
que Écrivain célèbre qui nou$ donnât un 
pon Ouvrage fur la manière de bien lire. 
Ce Livre (eroit très -utile, s^il ëtoit tra- 
vaillé de la manière dont je le conçois, 
£c s'il devenoit une bouflble (Qre pour tous 
ceux qui veulent étudier avec profit; mais 
il feroit néceffaire qu'il y eût des vues, 
des principes & des règles dont l'appli- 
cation fôt facile; car dans tout ce qu'on 
ientreprend, il'ne £aut point d'efForts d'ef- 
prit ppur y réuffin 

Une leaure gui tire notre efprît de (a 
fphere , pour le jetter dans des tourbillons 
où il s'égare , eft une lefture très^dangereufe. 
Il faut s'interroger toutes les fois qu'on a 
lu , pour examir^r fi les idées & les fen- 
timents y ont gagné ou perdu ; car nous 
avons en nous-mêmes un moniteur fe- 
cret, & une raifon qui nous rendent un 
compte fidèle de ce c^ui fe pafTe en nous, 
quand mettant les préjugés & les paffions 
à l'écart , nous nous appliquons à nous 
confulter nous-mêmes* 

Tout Livre qui ne nous fert pas à bien • 
cafer nos idées, comme à bien régler nos 
defilrs, eft au moins un livre inutile, s'il 
n'eft pas dangereux; car il faut favoir trou- 
ver de Putilité }ufques dans nos amuféments. 

Notre ame, toute fpirituelle qu'elle eft, 
refTemble à un fleuve qui coule toujours, 
& qui entraîne avec lui de l'écume &c 

Eiii 
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du gravier; mais auffi quelquefois des 1^ 
lettes d'or. ^ 

Vqus ferez fans doute étonné de la diflti- 
£on d'une pareille Lettre » qui contient peu 
de chofes & beauconp de mots; mais ce 
font vos bontés qui m'autorifent à com- 
mettre de pareils excès. 

Vous me reprochez par votre derniè- 
re , Monfeigneur, que je ne vous écris )sk 
mais aiTez louguement; & i'ai ofé vous 
faire voir aujourd'hui que pour être obéi(^ 
(ant, j'étois importun. 

Ce qui me rafTure^'c'eft que vous ne 
lirez pas cette Lettre dans votre «lagni* 
fique Bibliothèque; elle eft à tous ég^d» 
indigne d'y entrer ; elle formeroît un con- 
trafte trop révoltant avec les bonnes chofes 
qui s*y trouvent. 

Je n'ai jamais rien écrit qui mérita d'enc 
trer dans le temple du Goût ; mais j'aî 
écrit plufieurs Lettres qui pourroient trott« 
ver place dans le temple de l'Amitié. ^ 

Daignez confidérer celle-ci fous.ce point 
de vue, s'il eft permis de fe dire votre 
ami 9 dans le temps qu'on eft avec au- 
tant de vénération que je fuis^ Monfei- 
gneur^.votre très-humble, &c. 

/tu Couvent des SS. Ap&tres^ ce a Marz 1757. 

P. S. Si vous étiez friand d'éloges & 
d'hommages, je vous exhorterois à venir 
revoir Rome en quittant Paris. Ce n'eft 
pas tout-à-feît votre chemin pour retour- 
ner en Pologne; mais abfent comme pré*. 
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ient) vous êtes toujours dans votre patrie* 
Le privilège des Savants eft d'être par- 
tout; le favoir leur donne une forte d'iqfi- 
tnenfité qui les place dans mille lieux dif- 
férents. 

D^ailleurs , vous avez à Cracovie un au- 
tre vous-même , pour les connoifTances 6c 
pour les talents, dans TEvêque votre illuf* 
tre frère , qui partage avec vous l'honneur 
de fonder une Bibliothèque publique au 
milieu de vos concitoiens. Quand vous le 
rejoindrez, Monfeigneur, je vous prie de 
lui recommander tous mes Confrères qui 
font en Pologne , pour qu'il les honore 
fpécialement de fa proteâion , ôl iur-toyic 
le R- P. Bledovsfci. 



LETTRE CXLL 

-rf M. PAbbi FRUCOlfîi 

*'£ST de la Bibliothèque de fon Emî- 
nence M. le Cardinal Padionëi, que )e 
vous envoie ces Réflexions * écrites très 
à la hâte, comme il fera facile de vous 
en appercevoir. Si vous y trouvez quel- 
que chofe qui puiffe vous convenir, tant 
mieux pour vous; ii vous n'y trouvez rien, 
iant pis pour. moi. 

* Ces Réflexions donc parie le P. Ganganellî» 
font lès Réflexions fur le Stjle , <)u'oû trouvera 
à II fuite de cecce Ideccre». 

E iv 
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Ce ne fera pas la première fois que Y^j/^ 
/aï écrit des chofes bonnes à rayer. Je 
vous avouerai même que je rature Toh^ 
vent 9 & c'eft ee qui m'a dégoûté de corn- 
pofer quelqu'Ouvrage, joint à la crainte 
de grpmr la multitude des Ecrivains du 
fiecle, mille fois dé)a trop nombreufe. 

Cela va pour les fiedes où l'on n'é- 
crivoit point ; car il eft à propos de pren^* 
âxe tous les âges coUeâivement, pour les 
excufer les uns par les autres , & pour trou- 
ver une compenfation d'ombres & de lu* 
mieres , de vices & de vertus. 

C'efi toujours avec le plus vif empref- 
fement que je vais me rendre dans cette 
riche & magnifique Bibliothèque, qui vous 
eft parfaitement connue, quoique je m'y 
trouve fi petit que j'ai honte de moi-même» 
Tant d'excellents Auteurs dont je me vois 
ici environné, femblent me reprocher mon 
incapacité; heureufement qu'il n'y a que 
moi qui les entends , fans cela je ierois 
.trop humilié. 

Cette Bibliothèque groffit chaque jour 
par les foins que M. le Cardinal prend de 
l'augmenter. Il en a fait fes délices & fon 
tréfor , & ce feroit l'anéantir que de vou- 
loir l'en priver. C'eft une belle paffion 
que celle des bons Livres, fur-tout lorf- 
qu'on les fait pafler dans fa mémoire & 
dans fon cœur. 

Les Etrangers de tous les pays ne cont 
tribuent pas moins que les Livres à au- 
gmenter les lumières du Cardinal Paffîo- 
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ft£. Il n'en vient point à Rome d'une cer« 
taine confidération , qui ne s'erïipreflTe de 
le viiiter &c de lui apporter les connoif- 
fances qu'il peut avoir. Nous avons vu luf^- 
qu'à des Dames Françoifes, renommées 
par leurs Ouvrages & par leur efprit, fe 
procurer l'avantage de le fréquenter , & 
en recevoir les politeiTes qui leur étoient 
dues. 

Pour moi, ]e me tiens ici dans un pe« 
tit coin , me contentant d'admirer : c'eft 
le feui rôle qui convient à un fimple Re^ 
ligieux. 

Il n'en feroit pas de même de vous, 
fi vous vouliez venir jufqu'ici. M. le Car- 
idinal, qui vous eftime d'une manière toute 
particulière, fe feroit une fête de vous 
recevoir ^ comme je m'en fais une de vous 
aPurer de l'inviolable & refpeôueux at- 
tachement avec lequel j'ai l'honneur d'à- 
tre, &c. 

Ce 26 Juin 1758- 



RÉFLEXIONS SUR LE STYLE, 

Envoyées à M. VAbbé Frugoni, avic la 
Lettre précédente* . 

JLi E* Style étant la manière d'exprimer 
les penfées & de leur donner des cou- 
leurs, on doit particulièrement s'appliquer 
à le rendre analogue aux différents genres 
d'écrire. Il y a telle compofîtion qui exige 
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le Style tempéré, & telle autre le Style, 
fublime, 

Chacjue Ecrivain a un Style qui loi eft 
particulier; & quelque adrefle qu'il ait pour 
le varier, les connoiflfeurs ne s'y trompent 
pas. Le Créateur, en ne faifant pas deux 
^chofes qui fe reflèmblent, a diverfîfié, 
comme nos phyfionomies , nos opinions 
& nos idées, ainfî que la manière de tes 
rendre. Il a voulu que chaque efprit por- 
tât une empreinte qui lui fût propre,. & 
cette merveilleufe difFérence, qui carao- 
térife chaque individu, prouve la fécon- 
dité infinie d'un Etre à qui rien ne coûte, 
& qui fait tout ce qui lui plaît. 

On ne peut mieux comparer les Au- 
teurs qu'aux Sculpteurs & aux Peintres. Lu 
plume des Ecrivains eu le cifeau des Sta- 
tuaires, & le pinceau de ceux qui s'ap* 
pliquent à peindre & à deiliner. Ainfî chai- 
que Livre, chaque Difcours, chaque Let- 
tre eft un tableau & un ouvrage en re- 
lief. Si le Style eft faillant, il peut fe com» 
parer à ce qui eft fculpté; (i au contr^fe 
il a du coloris, on peut dire que c'eft 
une peinture vivement exprimée. 

D'après ces comparaifons, une Biblio- 
thèque eft une galerie , où tous les Li- 
vres font autant de portraits. Les uns pa- 
roiftfeot l'emblème du cœur, les autres 
donnent du corps à l'efprit, ceux-ci ren- 
dent palpable Tame toute impalpable qu'elle' 
eft , ceux-là embelliftent l'imagination des 
traits les plus vifs. 
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Tout Ecrivait! profond fe met en garde 
contre un Style éblouifTant. On n'a be- 
fcin que d'un Style iîmplei quand on parle 
de chofes fcientifiques , à moins qu'on ne 
veuille réduire des Leâeurs; mais alors on 
cft charlatan ^ au*Iieu d'être Savant. 

Le Style eft une efbece de magie, qu'on 
n'emploie que trop lôuvent avec fuccès, 
pour faire recevoir des paradoxes comme 
ces vérités ; des fophifmes , comme d*ex- 
cellents raifonnements. C'eft par ces ftra- 
ta^mes que la plupart des Incrédules Sc 
des Hérétiques diftillerent fubtilement leur 
venin. On trouva leurs Ouvrages fi bien 
écrits, qu'on oublia les chofes en faveur 
dés mots, & qu'une phrafe parfeitement 
cadencée leur procura nombre d'admira- 
teurs. 

Il y a des Ouvrages qui demandent un 
Style mâle, telles font les Harangues, les 
Plaidoyers; & d'autres, un Style onâueux , 
teHes font lesiPrieres & les Livres de 
Piété. 

L'Hiftoire étant un tableau où il faut 
des lumières , des ombres &c fouvent de 
grands traits, on doit l'écrire avec force, 
avec vérité , en ménageant des points de 
vue tantôt plus clairs, tantôt plus rem* 
brunis , en femant des fleurs avec difcré- 
tion , & toujours en montrant les vertus 
aimables & les vices dans leur di/Formité. 

ïe ne parle point ici des Romans, dont 
le meilleur ne vaut rien; parce que femblà- 
blés à la plupart de nos Pièces de Théâ- 
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tre, ils font prefque tous gigantefques^ oa 
ils ont prefque tous le même dénouement. 
D'ailleurs , il eft nioralement impoffible 
4iu'un Auteur qui fe jette dans le faux pow 
perfuader le vrai , ne fafle un double pe^ 
fonnage , ëc que par conféquent il ne foit 
hors du natureL 

Le Style des Ouvrages Académiques 
doit être brillant, parce qu'ils font uni- 
quement du reflbrt de Tefprit. Il leur faut 
de ces météores qui éblouiflent , de ces 
cafcades qui étonnent , de ces jours mé- 
nagés avec adreffe , qui of&eat à la vue 
quelque fpeâade charmant. Les mots doir 
vent y être fi bien encbaifés 5 qu'ils doi- 
vent s'embellir réciproquement , ainfi qot 
toutes les fleurs qui forment un bouquet 
viennent au fecours les unes des autres , 
pour former un tout agréable & digne de 
fatisfaire les regards. Mais on fait trop d'e^ 
forts d'efprit, afin de fe rendre intéref- 
fant . & l'on n'offre que ées peintures qui 
ne font pas naturelles & qui fenteot le 
travaih 

Qgant au Style des Sermons, il pèche 
contre toutes les règles, s'il n'efl pathé- 
tique , nerveux , & fublime. Saint Chry- 
foflôme nous en a montré la marqhe ; lui 
qui toujours en Dieu , nourri de rÉcrî* 
ture-Sait)te, &c rempli de la connoifTance 
du cœur humain , parle, tonne, ébranle, 
& ne laifTe d'autre réponfe aux pécheurs, 
que des cris & des remords. 

Si Ton ne fait qu'inftruire lorfqu'on pré* 
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che. on n'a que préparé les efprits; fi Ton 
ne rait que toucher, on* n'a laiflë qu'une 
hnpreffion paflagere ; mais û l'on a répandit 
Tonâion , en même temps que la lumîe* 
re 9 on a rempli la fonâion de Prédî* 
cateur. 

Les Panégyriques 5 comme les Oraifons 
funèbres, doivent tenir de la Chaire &C 
des Académies; mais pour y réuflir, l'ef- 
prit ne doit y paroitre que pour nuancer 
les phrafes, & pour fervir.de coloris au 
génie. 

Le génie feiil doit créer de pareils. Oui* 
vrages , pour qu'ils foient tout-àla*fois iim* 
pies & fublimes • hiftoriques & polémi* 

Sues, inflruâifs oc touchants. La morale 
Qit en être l'ame , mais en paroiiTant ve* 
fiir fe placer d'elle-même , pour qu'on n'ap^ 
perçoive de la part de l'Orateur ni ef^* 
fort, ni afFeâation. 

Je n'ai guère lu d'Eloges funèbres qui 
fuflfent bons , parce que dès l'exorde , on 
y appelloit l'efprït, & que c eft aflfez qu'on 
le cherche, pour qu'il ne (e préfente point. 
On trouveroit fouvent fous fa plume ca 
qu'on fait venir de très-loin; & dès-lors ^ 
au -lieu d'être environné de (es propres 
penfées , on fe voit entouré de produc- 
tions étrangères, qui ont jun air languifTant 
on forcé , comme ces plantes du midi 
qu'on veut faire venir dans les pays du 
nord. 

Le Style des Lettres eft un Style à part, 
6c qui n'étant gu^e aifujetci à d'autres ret 



6\ Lettres du Pape 

gles qu'à celles que chacun s'eft prefcriteS| 
Telon fon efprît, fon goût, fon caprice , 
(on humeur 9 n'a pofitivement rien de dé- 
terminé* Chez les femmes y il efi ordinai- 
rement plus naturel 9 parce qu'ayant moins 
vu & moins lu que la plupart des* hom- 
mes ^ elles font dans le cas de n'extrsdre 
qu'elles-mêmes quand elles écrivent. 

D'ailleurs, le Style des Lettres varie fé- 
lon les rangs qu'on occupe , 6c félon I^ 
perfonnes avec qui l'on eft en relation/ 
Ain(î quand je vous écris ^ mon cher Ab- 
bé , je prends le Style de la converfadon. 
C'étoit celiH de Ciceron quand il écriyoit 
à fes amis; mais c'eft un modèle dont )e 
fuis bien loin. 

Quoique nous ayons des Lettres pro- 
fondes fur des matières intéreflantes , le 
genre épiftolaire exige qu'on ne s'appe* 
fantifTe point fur les chofes dont on parle. 
Dès qu'il doit relTembler à la converfa* 
tion, il faut néceiTairement qu'il foit j^» 
pie & léger. 

Les Lettres qui ont un Style trop fleuri , 
font ordinairement étudiées, & ce ne font 

i>as les meilleures. La plume , dans toutes 
es épîtres qu'on s'écrit de bonne amitié f 
court ordinairement fans contrainte; s^d 
fe rencontre une fleur fur Je paflàge^ on 
la cueille ; mais on ne s'arrête point pour 
la chercher. 

Notre S. Père (Benoît XIV,-) a le 
talent d'écrire une Lettre avec beaucoup 
plus de préciûon^ que nous n'en mettom 
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dans notre Langue. J'en ai vu quelques* 
ones, où il feniole qu'il n'y sût que des 
penfées , & point de mots. Ceft l'efFet 
â'une iniagination auffi vive qu'enjouée » 
qui ne s'exprime que par des faillies* 

Nous avons des règles générales fur tous 
les différents Styles; mais un principe fûr^ 
c'eft cjue chacun a le fien , & qu'il eft fou- 
vent a propos de le confervçr* La nature 
qu'on étouffe ordinairement fous les pré» 
ceptes, fe trouve remplacée par l'art; &c 
l'on ne rencontre plus que des efprits fac« 
tices. Il y auroit beaucoup moins de mo*- 
notonie dans les écrits , n l'on Hé s'aiTui^ 
lettiiToit pas trop fervilement à ce qu'on 
apprend dans les Collèges. Il eft d'heu- 
reux efforts qui (ecouent le joug des re«* 
gles, & c'eft prefque toujours le partage 
des génies. Tout homme qui compofe avec 
trop de méthode 9 travaille pour l'ordinaire 
très-froidement : quand l'efprit étincelle &£ 
pétille 9 il s'éteint 9 ii on lui donne des 
(entraves. 

Je ne vchs pas la raifon pour laquelle 
tous les Sermons doivent être aifujettis à 
la même forme. L'éloquence de la chaire 
prendroit un vol: plus hardi , fi elle fe tra- 
Çoit elle-même le plan qui lui convient. Je 
crois que iî j'avois prêché, je ne me fe- 
rois aftreiirt ni à divifer , ni à fous-drvî- 
fer : nous ne voyons point cette contrainte 
dans les Peret, qui furent les homines les 
plus éloquents. 

^and l'efprit & le cœur font remplis 
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& vivement pénétrés de leur fujet, its 
fayent inftruire & toucher , fans une pre* 
miere & une ikconde partie. 

Tout difcours a fans doute befoln d^unç 
géométriç naturelle, pour av^lr de Por-. 
dre, & pour ne pas devienir un tout in- 
forme 9 qui révolte des Auditeurs ; mais il 
fuflSt d'avoir Tefprit jufte; & Ton peut 
fe flatter qu'on ne fe méprendra pas fur 
cet article. Nous avons tous dans notre rair 
ion une excellente logique « il ne s'a^t 
que de la mettr£ en oeuvre^ 

Je ne prétends pas qu'on ne doive point 
donner des règles fur Téloqui^nce & fur 
la manière de compo&r des ^ifcours; mais 
îl eft dangereux d'y mettra uap telle im'- 
portance, jqu'on ne puiiTe pas quelquefois 
s'en écarter. 

Les plus grands Peintres (e firent des rtf 
gles à eux-mêmes , &c il faut' tâcher de 
devenir foi-méme modèle^ au-lieu de tou» 
jours imiter. 

Ui , .. . ■ !i 11 

LETTRE CXLIt 



N. 



£ vous imaginez donc pas que )'aic 
approfondi les fçiences : hélas ! je n'ai fait 
que les effleurer. Soit les bornes de mon 

Sénie, foit les obligations de mon état» 
ne m'a pas été poilible de me livter 
au pUifir que j'aurojs refienti de pouvoir 
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les cultiver. Une philofophie gothique, 
comme vous favez , a été mon étude ; &c 
fi , par intervalle , )*ai voulu cônnoître Def- 
cartes & Newton , ]e n'ai fait que les en* 
trevoir, encore a-t-il fallu quelquefois pren- 
dre fur mon fommeil le temps de me don* 
ner cette fatisfaâion. 

J'ai prêché quelques Sermons , niais à la 
hâte, & fans en faire mon occupation. La. 
théologie eft venue enfuite s'emparer de 
moi, S: je vous avoue que j'en ai été char- 
mé 9 ayant toujours beaucoup aimé tout 
ce qui qpus rappelle direâement à Dieu. 

Quant à cette fcience fi digne de nos 
recherches &c de notre application , lorf- 
qu'elle eft dégagée des opinions & des 
inutilités dont la barbarie des écoles l'a* 
voit furchargée , je l'étudié autant que je 
puis, la trouvant toujours plus fatisfaifan- 
te , plus fublime , Se plus digne de mon 
attention. 

C'eft mé^e la haute eftime que j'ai con- 

Î|ue pour elfe , qui m'a engagé à compos- 
er , ou plutôt à refondre quelques Trai- 
tés. Tout cela joint à la place de Con- 
fulteur dont on m'a pourvu , ne m'a per- 
mis de faire que quelques légères excur- 
ïions dans la littérature étrangère , dont 
]'ai pris aflfez de connoiffances pour en pou- 
voir parler. 

Voilà tout mon mérite. Vous voyez 
pu'il eft bien mince , & qu'il feudroit que 
j'euffe bien de Tôrgueil en partage , fi l'é- 
tôis aflfez ridicule pour en tirer vanité. 

Tome IIJ, Part. l. Ç 
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Il eft vrai que j*aime extraordinairement 
le travail, & que iî cela peut fuppléer i 
la fcience &c au génie , je vaux quelque 
chofe de ce côtë*ià. Chacun trace ici ion 
fiUon comme il peut. 

J'aurois volontiers étudié les mathéma- 
tiques y dont je n'ai que quelqu'idée , en 
ayant pris quelque teinture à la dérobée » 
mais très-légérement. 

Au refie 9 c'en eft beaucoup plus qull 
n'en feut pour fe fauver. Le Ciel n'a été 
promis ni aux Phjrficiens, ni aux Matbé* 
maticiens ; mais à ceux qui aimeront Dieu, 
le prochain, 5c qui accompliront ce que 
l'Evangile & l'EglÛe nous ordonnent d'ob« 
ferverj. 

Les voyages m'ont manqué : avec le 
defir que j'avois eu de voir les pays étran« 
gers , ]e me ferois infiruit , d'autant mieux 
que vous me connoiiTez d'un caraâere 
brûlant d'apprendre, & qui aime à fe 
communiqifer. La fociété des Savants eft le 
meilleur Livre qu'on puiiTe ouvrir : quand 
j'ai eu le bonheur d*en rencontrer., j'en 
ai tiré tout ce que j'sû pu, même jurqu'i 
les fatiguer. 

J'avouerai néanmoins qat jVi été dé- 
dommagé par le commerce de mes Com- 
patriotes. l'Italie ayant toujours été en pof- 
ieffion d'avoir des hommes célèbres en 
tout genre. On eft heureux de naître dans 
un pays où les lumières font par fuccef* 
fion, & d'y trouver toutes les reflbur- 
ces dont on a befoin pour slnâiuirc 6xi 
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-thaqoe objet. Les Nations étrangères ^ 
& les Frani^oîs fur - tout , en nous âp<- 
portant leurs Livres^ leurs ufages, leurs 
mœurs 5 nous ont mis en état de les ap* 
précier; & Rome eft vraiment aujour^ 
d'hui le centre de toutes les connoilTan* 
ces, comme .elle eft celui de la vérité & 
de l'unité* 

Tout ce que nous avons à regretter, 
€^eft que ce fiecle ne foit.pas plus dor 
cile à la voix de l'Eglife , & que tant de 
lumières que Dieu a données à la.géné- 
ration préfente, ne fervent en partie qu'à 
former une ligue contre le Ciel, comme 
fi l'on pouvx>it affiéger l'Eternel ,. devant 
qui tous les hommes enfemble ne font 
qu'un atome & qu'un néant* 

Mais il falloit que cela fût, pour don* 
fier plus de luftrè à la Religion , pour exer* 
cer la foi des Juftes, &C pour nous faire 
connoître que les plus beaux efprits font ca* 
pables des plus grands égarements, quand 
ils laiflfent leurs penfées errer dans le ^uide, 
& qu'elles n'ont pas un point d'appui. 

Or, il n'y a que Dieu, comme vous 
dites tfès-bien, qui foit ce point d'ap- 
pui; comme il âl le centre dj^iioùte réu- 
nion, c'eft- à-dire, le principe d'où tout 
-émane, & où tout doit retourner. 

On s'imagine être plus grand à mefure 
qu'on chercae à s'éloigner de ki, comme 
s'il n'étoit pas la fourbe de toute grai%- 
deur, & xomme s'il y avoit de la foi- 
-ble/Te à s'bamiliex fous U majeftéd^yQ Etre 

Fij 
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tout-puiiTant, dont on tient le mouver 
ment, la refpiration & Texiftence. 

S. Àuguftin qui erra fi longtempc dans 
le tourbillon des fyftémes hétérodoxes & 
même impies, ne crut valoir quelque cho- 
ie , que lorfqu'il revint à la Vérité fu- 
préme. Il connut, par ^agitation de Ton 
efprit & de Ton cœur, qu'il falloit fe pla* 
cer fur la montagne fainte pour bien ap- 
précier les chofes, pour fe garantir de 
toute furprife & de toute féduétion. 

L'efprit de lliomme, toujours inquiet j 
n'a ^ue des idées vagues , que des pçn- 
fées mdécifes, s'il n'a pas une autorité qui 
le fixe. Il faut que dès le moment mfll 
entre dans ce monde , il foit un enrant 
docile aux vérités de la Religion , s'il veut 
être heureux , & s'il -veut s'épargner par 
la fuite des recherches qui ne le condui- 
ront qu'à douter de tout,, ou qu'à nier 
ce qu'il y a de plus fur & de mieux ^tabU. 

Comment les hommes ne fe dégoûtent- 
ils pas d'être mécréants , après avoir re- 
marqué que tous ceux qui n'ont pas cru^ 
n'ont donné que des fyftémes chiméri- 
ques, & ont terminé leur carrière uns 
-pouvoir faare la moindre démonfiration 
contre le Chriftianifme , & fans avoir ac- 
quis une autre réputation que celle de fo: 
phiftes? 

Qui n^auroh pas cru que CoUins, Baylej 
en fe frayant des routes nouvelles^ 6c 
•n fe donnant pour des hommes infpirés, 
qui venoient éclairer l'Univess &c i'arra* 
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cher à Tes préjugés, paiTeroient après leur 
mort pour des dieux , &c qu'on^ leur éri- 
geroit des autels ? Cependant on ne fe 
fouvient d'eux que pour déplorer leurs 
erreurs , ou pour fe moquer de leurs ab- 
furdités; & il ny z perfonne, quelque 
peu religieux qu'il foit , qui voulût être 
aujourd'hui Spinofa. 

Telle eft la force de la vérité; on peut 
l'obfcurcir pendant quelque temps, mais 
on ne peut l'étouffer. Elle s'élève îorfqu'on 
la croit abfolument éteinte» comme un 
feu qu'on a cru mort fous la cendre , Se 
qui jette une âamme Vive &c rapide au 
moment qu'on ne s'y attend pas. 

Nous convenons que dans la Doârine 
Catholique il y a des obfcurités; puifque 
la Foi , félon S. Paul , efi la certitude de 
chofes qui ne paroiiTent point, ar^um$n^ 
tum nrum non appdnntium : mais quit- 
terons-nous un Pays où il y a des nua- 
ges, pour pafTer dans un lieu de ténèbres 
& d'horreur ? On trouve des points d'ap- 
pui en fuivant la Religion Chrétienne i 
mais qui s'en écarte , ne marche qu'à 1^- 
venture fur des ruines & fur des précipices. 

C'eft ce que. je difois dernièrement à 
un Anglois, homme digne de fa Nation , 
par {ts connoiiTances & par l'élévation de 
fon efprit ; mais entraîné par le torrent de 
l'incrédulité , que je compare à notre Mont- 
Véfuve, lorfqu'il eft dans fon éruption. 

» Où nous mènerez -vous, lui difois- 
» }e 9 en nous dépouillant de toutes les 



70 Lettres du Paï>e 

»> vérités que le Chriftianifine nous pr(H 
ff pofe; vérités fublimes qui nous^onnent 
» la plus haute idée de Dieu ; vérités coii"- 
>f folantes qui nous le font appercevoîr 
» toujours au milieu de nous ^ pour nous 
n recourir & pour nous fauver; vérités 
» toujours combattues ^ mais toujours vie- 
» torieufes? 

» Quiconque n^a pas le bonheur de les 
H croire, defcend dans la claiïe des ant- 
H maux, n'a plus qu'un vil anéantiffement 
n à attendre. C'étoit bien la peine de faire 
» tant de recherches , tant d'efForts d'ef* 
» prit 9 pour en venir à un pareil dénoue- 
>» ment! &c voilà cependant où aboutie 
» fent tous les Livres écrits contre la Re- 
» ligion ; voilà où avec vos principes pht- 
H lofophiques vous voulez mener tous les 
H hommes. Qui fe feroit imaginé qu'il fal- 
» loit être Philofophe pour nous faire vî- 
>f vre en bêtes , & pour nous perfuader 
» que nous avons la même finr 

» Alors le bel*efprit du fiecle aboutira 
>» à faire de l'Univers une ménagerie -, 
M dont le lion comme l'animal le pUu 
» fort 9 l'éléphant comme, le plus gros, 
^ feront les maîtres & les fouverains. Le 
ff bel ouvrage ! Oui , Milord , il faudra'^ 
M d'après vos principes , vous déterminer 
» à regarder comme votre Roi le léo« 
> pard ou le rhinocéros; mais vous éta- 
» bliiTez des.fyftêmes, & lorfqu'on vous 
>» parie de leurs. cônféquences, vous élu- 
^ dez la difiicultét 



Clément XIV. 71 
^ Dans la Religion Chrétienne tout eft 
^ lié 9 tout eft combiné. Si Ton pofe des 
>» principes , on ne craint point qu'on en 
>» tire des conféquences. Ceft une Reli« 
» gion 9 me direz*vous , bien rigoureufe 
>p pour les hommes ? C'eft une preuve 
9f qu'ils ne Pont pas faite : ils Tauroient 
>» adoucie davantage » s'ils en avoient été 
» les inventeurs. On n'y verroit pas le 
f> renoncement à foi-même, comme la 
» bafe de cette Religion : on y auroit au 
» moins permis les mauvais defirs. » 

L'Anglois fut commç Félix dont parle 
S. Paul; il fut ébranlé & malheureufe? 
ment il eft toujours incrédule. 
^ Cela ne m'empêche pas de l'aimer vé- 
ritablement , &c c'eft parce que je l'aime 
que je voudrois le voir bien penler. Auffi 
me rend-il la juftice que je ne hais per- 
fonne à raifon de fes fentiments, & qup 
les incrédules même les plus obftinés, <}uoi* 
ue je déteAe leurs maximes, font (Qrs 
le trouver dans mon cœur toute la cha- 
rité qu'on doit à fes frères. 

Je ne fsûs comment cette Lettre vient 
d*éclorre : ]e fuis moi-même étonné de 
fa longueur, & cependant fôché de la finir ^ 
parce que je voudrois toujours m'entrete* 
nir avec vous, dont je fuis autant par fen* 
liment que par raifon , le très-humble &C 
très- obéiflant ferviteur, &Cj 
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LETTRE CXLIIL 

'Au R. P. FALEKTîîf^ de U DoHriM 
Chrétienne* 

3 E fuis fâché, mon R. P. , de n^avoir pu 
vous voir hier au foir, comme ie le de- 
fîrois; mais il me Air vint une affaire im- 
pr-évue , à laquelle )e ne pus dérober une 
feule minute, tant elle étoit preiTée, 

La perfonne que vous avez vue, vous 
a répondu comme elle devoit faire, & 
îe fuis furpris que vous en foyez étonné. 
Vous n'êtes point encore au fait de no- 
tre politique italienne , &c je vous avoue 
que îe ne la connois guère mieux que 
vous. La politique n'eft pas la fcience des 
Théologiens; ils ne connoiffent d'autres 
fubtiUtés que celles de l'école. Vous me 
ferez un vrai plaifîr de venir demain ma- 
tin prendre le chocolat fur les huit heu- 
res : je me fuis arrangé de manière à en 
paffer une toute entière avec vous. Je con- 
lignerai à ma porte un fentinelle, qui écar« 
tera les importuns; car il fuffit d'être éa 
place pour en être accablé : ce qui edbon 
pour exercer la patience , & pour faire des 
aâes de charité , mcus nullement pour les 
affaires. ^ ^ - ^ 

Apportez- moi , )e vous prié , la dernière 
Lettre du P. Caftan ; je ferai bien-aife de 
la revofr. Vous connoiifez les fentiments 

que 
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que îe vous ai voués pour la vie 9 aînfi 
gu'à votre Congrégation. Votre afFeâionné 
ferviteur, U Card. GangancUi. 

P. Sp Celui qui vous remettra cette Let- 
tre^ m^apportera le Mercure deTrance que 
]e vous ai demandé , & le petit Ecrit que 
Je vous ai confié. N'écrivez point à M. TE- 
véque d'Orléans fans m'avoir parlé. 

ji Rome, ee 13 Août iy6%^ 
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A M. tAbbé Isidore Biânchi^ 
acIuelUmcnt Secraairc (TAtnbaffadc di 
U Cour de NapUs à Lisbonne. 



E 



iNFiN les deux Ouvrages que vous 
snCaviez promis, me font parvenus comme 
vous le deiiriez; & je vous rends mille 
avions de grâces de m'avoir procuré une 
auifi agréable leâure. 
- Quant au premier, j'avois déjà vu vos 
favantes Oblervations fur le monument 
d'Albacina, que liotre très*cher Dôâeur 
l'Abbé Lami y publia dans fes Nouvelles 
Littéraires dé Tannée 176^. Il me pàroit 
que vous avez raifonné (ur rantiquité com- 
me on raifonné en mathématiques, par 
démonftration , & que vous avez déter- 
miné d'une manière tou^à-fàit triomphante 
Panciei» têtritoire de Tufieo. 
U On vdit que le Signor Michel Vannozà 

tome III, Pan. /• G 
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n'a voulu attaquer votre DiiTertation que 
par un motif de jaloufie. 

Son indécente critique vous a procura 
Poccaiion de faire connoitre au Public 
comment les perfonnes bien nées doivent 
difputer. Vous n'avez employé dan^ vo- 
tre Apologie que l'honnêteté & la vérité, 
pendant que votre Adverfaire n'a eu re- 
cours qu'à des injures & à des fubterfu- 
ges ; ce qui nous prouve que la contro- 
y^tiè^ ch^f certains Ëcûvains 9 efi touv 
jours jorrite à la fatyrè. 

Je ne me fuis point encore appliqué à 
lire votre excellente diflertation fur le Mo- 
nument qu'on a trouvé tout récemment 
à.Rompeio. Je ne doute nullement que 
vous n'ayez terminé viâorieufementla con- 
teftation qui s'eft élevée à ce fujet parmi 
les Antiquaires. Vous aOre^z feulement i 
redouter les Académicijeiis de Naples^ qu^ 
ifoQt tellement jaloux de ce qui leur api- 
Çartient^ que tout, Etranger eft. coupable 
a leurs yeux dès qu'il fç inélie d-écriris 
fur les Antiquités de Poiweio & d'Herr 
colano. Vous n'ighor^Zipts. Comment ils 
ont tpi(t récemiment iniié Do^re.ich^ 6c 
Uiuftçe , At)bé Wii}pheliia»n..V /l :>^ i 

Je vous engage à net .point int^rromf 
pre vos travaux 9. & je vous fupplie de biea 
vous convaincre que je mettrai à profit 
toutes Içs ocçafions où je pourrai: vous. afr 
furer de làkrar&ite «flime avQcJafôeUc ]t 
fuis vôtre déyoué ferviteur ^ Gsng0nelA 
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LE T T RÈ CXLV. ; 
AtL R, p. CoRSj. 
M.R.P. 

Vous ne pouvez mieux faire que de çbftif 
pofer unTiaôté de Morale , pour le joinr 
are aux Tràtés de Théologie dont vous 
ères TAutéur. La Pbilofophie n'expofe la 
Morale que très-ruccinâement ; & il eft 
néceflaire dans toutes les condijcions de 
connoître à fond ce qui règle nos niœurs j 
& ce qui nousfert de;faouâSî>le au milieu 
des révolutions & des écueils de la vie. 
La Morale 9 cpmme la bafe de la' pro« 
bité & du Chrii(lianifme, efi toujours d'u* 
fage; au -lieu que les autres fciençes ne 
peuvent fervir que dans certsûnes circonf^ 
tances. 

Mais ce n'efi ni chez les Philofophet 
anciens , ni chez les modernes que vous 
devez cberqher la Morale telle qu'elfe doit 
ôn'e énfeigriëe, & telle qu'on doit la pra« 
fiqnef. Le grand lîvre où noua' trouvons 
fon excellence & (es préceptes , eft le 
fein de Dieu même : nos obligations dé« 
rivent de Ta -divine volonté ; & par la 
raifon qu'il a établi l'ordre le plus mer- 
veilleux dans toutes, les : parties de l'Uni- 
vers dont il réfulte la plus parfaite har-? 
monie ^ il. a roi^ «ntre. notrç Qfprit ^ jio- 

G ij 
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Ire cœur 9 notre ame, nos paffions, nQ$ 
fens 9 une telle connexion , que tout ce 
qui eft en nous doit concourir à nous 
mettre bien avec nous-mêmes & avec le 
prochain. 

On n^infifte point aflez fur la Morale^ 
cette fciençe qui a des ramifications fî éten- 
dues & en fi grand nombre, que les Em- 
pires, les Cours, lès Villes, les Socié- 
tés, les familles ne fe. foutiennent que par 
fon heureufe influence , & par la vertu 
qu'elle a de nous montrer de la manière 
la plus claire ôc la plus précife ce que nous 
devons à Dieu, à nous-mêmes & aux 
autres. 

Ce qu'il y a d'admirable, c'eft que parmi 
tant d'obligations que nous recommande 
la Morale, & auxquelles, par notre na- 
ture, comme par notre dépendance, nous 
fommes aflujettis, la charité, qui ne fub- 
iifte réellement que dans la vraie Relî* 
gîon, nous rend elle feule bons parents, 
bons amis, bons citoyens, bons fiiiets. Elle 
renferme en elle-même tous l'extérieur te 
plus modefte tout ce qu'on peut defirer 
dans chaque dafle où la Providence nous 
a placés. Les vertus jpaîennes manquement 
de la fève divine qui tait produire desihiits 
dignes de l'éternité. La fagefle de nos an- 
ciens Philofophes n'avoit point ce principe 
céleile qui donne aux âmes chrétiennes 
l'avantage ineflimable de mériter un bon- 
heur étemel. 

C'eft ce que vous ne pourras trop iai 
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culquer dans le Traité de Morale que vous 
voulez travailler, afin d'aller à la fource 
des vraies vertus , & de ne pas confon* 
dre avec elles ce qui n'en eft que la re- 
préfentation. Il eft bon de foulager fon 
prochain par un mouvement naturel ; mais 
il n'eft pas bon de ne pas rapporter cette 
aâion à Dieu. C'eft le cas de dire: (i) 
H<zc oportuit factn ^ & iUa non omiturc^ 
& "de^ répéter cet axiome fi connu dans 
nos écoles : (i) Bonum ex intégra caufa^ 
malum ex quocumqiu defeHu. 

Les grands préceptes dfe la Morale font 
les mêmes cheK toutes les Nations, parce 
qu'ils font empreints dans nos cœurs. La 
même mah) qui traça l'image de fa tpute- 
puiflànce dans les Cieux en caraâerês de 
îèu , grava dans nos âmes nos principaux 
devoirs. Notre cœur eft une table du Dé- 
calogue que rien n'a pu brifer; mais que 
nos paffions efiàceroient, fi le ai de la 
confcience ne nous reprochoit nos écarts. 

La Morale évangélique eft particuliére?- 
ment celle qui convient àThomme, parce 
qu'elle lui apprend à fentir fa foibleUe, &c 
à connoître fa grandeur. Elle réunit la Terre 
& le Ciel dont nous fommes fortis, Se 
comme portion de limon , & comme image 

(0 Cétoît là les chofes qu'il falloît prati- 
quer, fans omettre les autres. 

(2) Le bien réfulce de l'intégrité du principe 
•qui le produit; le mal vient de tout défaut qui 
s'y Q:ouve, 

G iii 
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de la Divinité y peur nous préfenter m 
tableau vivant de nos devoirs. & de noi 
deffinëes. La morale des Païens tie prd^ 
duic que de Torgueil^ & cell6 des Chré- 
tiens que la plus parfaite humilité. Je m'at* 
^nds à voir tout cela parfaitement dé- 
veloppé dans votre Ouvrage. S. Thomas 
a parlé de la Morale , de manière, à exf 
citer la plus vive admiration. Vous le lîr 
i«z fans doute fur cet article : c^eft tout 
^e que )e puis vous dire 9 en y aîoutaflt 
Teflime & l'amitié a^^ec lerqucUes, &c« 

yt Rome , ce ai Janvier 1747» 



LETTRE CXLVI 

3 'AI parlé au Saînt-Pere (Benoît XIV) 
4les contradictions que vous efluyez; 8c 
il m'a répondu en propres termes , que 
plus vous fouffrirerpouf lajufiici, & piu$^ 
vous/erei c/ur à Ùuu^ & aux hommes qui 
forte animés de fan véritable efprie^ Il vous 
adreflerâ kû-méme un Bref qui vous s^^ 
furerà, & qui prouvera à vos ennemis qu'il 
n'a abfolument rien trouvé de repréhen* 
iible dans vos Ouvrages, ni pour le do^ 
gme, ni pour la morale; Se que ce qui 
pouvoit l'avoir offufqué, n'avoit pour ob- 
jet que certains privilèges du Saint-Siège* 
U écrirai même au Cardinal Quérini^ qui 
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paroîffoW prëycnù contre vous fur Tàrtî- 
fcle dés^Fetes dont yjous demandez le re- 
tranchement; & jeifuis petfiiadé que cette 
EmineiTce, malgré le zélé qui la dévoré , 
fé rendta à cette Lettre Se reprendra pour 
votis tous le$ rentiments que' vous méritez» 
• Pôàr moi, Nîr.J je me féliciterai à jar 
maîii Ravoir contribué èti quelque^ chofe 
à vôtrs/ faire fendre Ia.ju(tice qui voui 
éft due , ;&c à faire cefler la perfécufion 
qd^on yoMs fufcite, et qui eft d'autant plui 
horrible , qu'il n*y à perfonné qui défende 
aufli dignement que vous notre fainte Be- 
!i|;ion; Ç*éft une terrible ctîofç à foute- 
xiir; qùeia't^iiiè d^ Sùpérftitiêùx, Oh ne 
peut lés. gà^et ;ni par l'autorité , ni pair 
hiraifôn^^ parce '^u^ils prennent pour des 
dogmes irréfragaoles toutes les idées qui 
pa&nt par leur cçrveau. Comptez tou-' 
lours fur moi ^ comme fur^ vous-même^ 
« p er fu a 3 c z "V Oi ts ^sién' qûÎTTnori nom ne 
feca jamais Dliis honoeabl^ent placé: qu^u 
bds dé cène Lettré 5 qui vous aflfure de 
tout : mon ^évonemetit & de tour mon 
relpéâ* 

ÂRome^ ce ^y Août 174I*. 

L E T T R. E^ CXLyii: 
' Au mim*. '. 
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•est m'enrichîrde la manière la plus 
éclatante & la plus iuperbe , que de me 

G iv 
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faire préfent de votre dernier Ouvrage^ 
}e le placerai de façon qu^il foit toujours 
préfent à mes yeux; & je le lirai avec cette 
application qui imprime les chofes dans l'ef* 
prit & dans le cœur. Il eft étonnant qu'on 
ait fait fervir la chaire à des dëcljinanons 
contre votre perfonne , & contre vos Ecrits* 
Ce qm doit vous confoler , c'eft. que ce 
font des loups revêtus de la peau ae bre- 
bis, 6c qu'on les connoit par leurs fruits. 
Je m'entretiendrois plus long-temps avec 
vous 9 fi je n'étois pas né pour me priver 
continuellement de tout ce qui peut me 
faire plus de plaifir; mais fi cette Lettre 
n'efl pas fort étendue ^ mon refpeâ » je 
vous prbtefie, lie peut l'être davantage; 
i:ar il n'a pas d'autre terme que mon ame 
même qui ne doit jamais finir. 

Â Rome^ ce 12 Oêtolnre 174J. 



LETTRE CXLVIII. 

]4u R. P. Baûdier , Profiffcur de Théo» 
logic au Grand Collège des FF. Mirnarî 
Conventuels à Turin ^ & aSueUcmcni Ex^, 
Provincial à Chambcry. 

^ O YEZ perfuadé, je vous prie, que je 
n'ai rien plus à cœur que vos propres af- 
faires. Quant à la thefe que vous vous pro« 
pofez de me dédier, je vous conjure d'jr 
penfer trés-férieufement. Je crois i^, qu'il 
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n'eft pas à propos que votre Elevé fafle 
paroitre mon nom à la tête de Tes con<* 
clufions théoIc3tgiques; i^. que )e ne pour- 
rai pas vous lervir auffi efficacement^ 
qu^nd on faura que j'ai des raifons parti- 
culières de m'intérefler à vousj j^. que 
le fuis abfolument indigne de l'honneur 
que vous voulez me faire. Du refte , foyez 
convaincu' que quelque parti que vous pre^ 
niez y foit que vous exécutiez ce projet ^ 
foit que vqus y renonciez , je vous feraû 
également attaché & dévoué» Je falue tous 
nos RR. PP. très -humblement 9 6c j'ai 
llionDeur é^'êtxe, &ç. 

/i Rome 9 ce^% Juillet 1749^ 

LETTRE CXLIX. 

^Au R. P. Crutto , Mineur Conventuel 
a Turin. 

Je fuis réellement rempli de confufion; 
quand je penfe i la thefe qu'on veut bien 
me dédier^ au Profefleur oc au Soutenant 
fpÀ daignent nie faire cette faveur ; mats 
}e vous le dis dans toute la iincérité de 
iDon ame ,, un pareil honneur mérhoit tout 
un aiûre perfonnage que moi , qui fuis le 
moins .eftimable de tous les hommes. 

Je vous prie de m'acquitter envers le 
R. P. Baudier & fon digne Elevé, d'au« 
tant mieux que c'eft à vous que je dois la 
dédicace en queftion. Je deiire de tout 
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mon cœuF qu'il fe préfente une occa^A 
où ]e puîfle les convaincre de mes fentH 
ments ^ & kiir -donner des preuves que 
}e fuis i leur fervice dans tout ce qui dé* 
pendra de moi. Je n'oublierai jamais que 
je vous fuis redevable d'avoir été célébré 
dans une Ville auflî renommée que la vd^ 
tre» & dansnh Couvent qu'on peut apn 
peller la fleur de votre Province. Ordon' 
nez-moi du moins quelqu'e chofe en re^ 
vanche de ce ^e vous faites aujoutd'hui 
en mon honneur , & me croyez pour tou<« 
jours avec tout le refpeâ ù toute la rç; 
connoiffance poffibles. Votre j^ &é. •*- 

' A Rome\ ce îtr Septembre 1740, 



L E T T R E CL. 

Ju R. P. BAumER^ VroftfftuT au ÇoU 
lâge des F. F, Mineurs Conventuels '$ 

^ Turûu ■: ,; ;t; .^i^.. . : "^ ;: -, 

P. . •...,, ■■ .1 , :.-' î i. . 
LUT & Dieu 40e mt% (âcttltéf me pèfÂ 
miflent de vous rendre tov^t% les aéHonc 
de grâces que vous méritez pour b magni- 
fique dédicace dont vous m'avez honoré* 
Je mettrai au pIutÂt fous les yeux même 
de notre Saint-Pere (Benoît XIV) la thefe 
qui répond parfaitement à votre mérite Sc 
à vos -talents 9 mais dont je n'étois pas di- 
gne. Mon intention n'eft pas feulement 
de la lui faire lire , mais de lui prouver 
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combien on: cft i9éié ' dsnf notre Orais ^ 
même hors les çpnfins de TEtat EcclëfîaW 
tique 9 pour fouténir les^ droits du Saint- 
Sie^e. Il en aura'une véritable fatisfaâiOn, 
il en treffaHlira tfalëgreffe. 
^ Pour moi, je penfe yous avoir donnëy 
flîîhfiqn'à vocregënéreux Athlète.^ la preuve 
ia plus complète de ma reconnoiflânce^^ 
puifqu^au moment même où vous ferez 
tenir cette théfe à Turin, au milieu des 
hommes les plus favatus, elle recevra 'm 
dés applaudinements folemnels de la bou'i' 
che même du Saint- Père i l'oracle 4e TEr 
glife univerfelle. Je vous prie de me faire 
xpimoitre en quoi' je puis vous être utile ^ 
ainii qu'à votre digne Elevé; comméni: 
îe reconnoîtrai Ton attention ; & par jquel 
moyen je lui prouverai , ainfi qù -à vous*- 
foême, toute retendue de ma gratitude Se 
de mon amitié. Peut-être qu*un heureux 
faazard me procurera l-occaiîon de vous 
voir ici. Ni le temps, ni mes afËûres ne 
me permettent pas aâuellement de m'en^ 
tretenir plus long-temps avec .vous* Rece^» 
vez tous les fentiments avec lefquelst&cc; 

A Rome ^ci y^ Stptembre ij^^t 

St. 
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LETTRE CLI. 

i 

"Au R. P. Caldjlni^ Francifcain; 

V-iROiRiEz-vous qu'on a ofé me dé* 
dier une tUefe; je dis ofer, car il faut 
plus que du courage , pour ni'ofinr un pa- 
reil encens; à moi, qui fuis le plus chétif 
mortel que je connoine, & qui n'ai exao- 
cemejiit rien en moi-même pour juftifier 
ceux qui me font, ou cet outrage, ou 
cet honneur. 

Ce qui m'a confolé de cette entreprife, 
c'eft oue la thefe eft parfaitement énon* 
cée , oc qu'elle a pour fujet ce qu'il y a 
de plus intéreiTant pour nous, & de plus 
admirable aux yeux de la Religion ; je 
veux dire l^Eglife. 

Quel vafie champ, quand on l'envifaffe 
du côté de h Foi! C'efi le donumie de 
Jefus-Chrift même, le prix de fon iàng, 
le triomphe de fes foui&ances & de ià 
miflion. Lliiftoire n'a rien d'auffi magni- 
fique à nous offrir, que la formation de 
TEglife, & Tes vidoires fur les Tyrans, 
comme fur les paflions. Le fpeélacle de 
la nature même n'eft qu'un objet indigne 
de nos rcjgards, quand on le met en pa- 
rallèle avec celui de cette Société (àinte, 
où les lumières & les vertus effacent l'é- . 
dat des aflres. Vous m'avez fouvent en- 
gagé à compofer un Traité de Théologie 
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(ùT cette matière & belle, fî féconde, û 
di^e de nos rechefches & de notre ad** 
miration; mais effrayé par rimmenfité da 
fujet , le pinceau me tombe des mains ton* 
tes les fois que je veux efqmffer ce grand 
& fuperbe tableau. Quand je penijp que 
c'eft Dieu lui-même, fon Verbe, fon Ef- 
prit, qui ont engendré l'Eglife pour en faire 
un fécond Ciel beaucoup plus lumineux 
que le premier, &c qu'ils lui ont donné 
toute leur gloire & toute leur pureté, pour 
fervir de flambeau pendant tous les fic- 
elés, & dans tous les climats; je fens que 
mon courage m'abandonne, & qu'il ne, 
me refle d'exiflence que pour remercier 
& pour adorer. Nous ne connoîtrons par* 
£aitement l'Eglif^^ que lorfque nous ferons 
dans le fein de Dieu, dont elle émane, 
& vers qui elle tend fans cefTe, comme 
vers fon fouverain bonheur. Le monde 
eft un voile ici-bas, qui nous dérobe fe$ 
clartés; ôc il faut néceflàirement qu'il fe 
déchire, & qu'il difparoifTe, pour que nous 
puifEons voir cette divine Eglife dans toute 
(a beauté , & dans toute fon immenfité. 
Que d'hommes puiflànts en œuvres Se en 
paroles , entre Adam &c le dernier des éluf 
qui fermera l'anneau myftérieux où feront 
compris tous les efprits célefies fic^tous les 
Saints i.C'efl vraiment cette multitude ih« 
nombrable dont il efl parlé, dans i'Apo- 
cajypfe , & ({ue S. Jean apperçut au mi- 
lieu d'un ravif&ment qu'on ne peut ext 
primer* 
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Cette Eglife, toute immenfe qu'elle eft^ 
fubilfte dans le cœur de chaque Jufte, à 
raifon de la charité^ qui le lie intimeinenc 
avec tous les habitants de la terre &: du 
ciel; avec les hommes mêmes qui ne font 
pas encore nés , & qui » par TefFet d'une 
miféricorde infinie, doivent un jour ap- 
partenir à Jefus-Chrift; car, telle eft Tu- 
hion qui attache tous les Elus; que ceux 
qui font morts, ainfi que ceux qui vivent, 
& ceux-mémes qui n'ont pas encore vu 
le tour, forment un enfemble qu'on ne peut 
féparer ; & c'eft ce qui prouve , quoique 
nous y penfions rarement, qu'on a bien de 
la force & de l'étendue, quand on tient i 
des liens fi puiiTants. Les particules de l'or^ 
malgré leur étroite Bc durable jonâion , 
n'ont point ce compaâe qu'ont les amis 
dç Dieu, parce. que rien ne peut ni les 
difToudr^, ni les divifer. J'ai fouveot prii 
plaifir à lire de vieilles Théologies mal- 
gré leur tournure gothique, & j'y ai trouve 
les penfées les plus propres à donner la plus , 
haute idée de l'Egïife & de la Religipni 
n femble qu'on énerve moins les choîès, 
qûarid on s'attache moins à la diâion, & 
l^ue les penfées gagnent ce qu'on perd dtt 
côté des mots. Oeft ce qui fait que les 
Pères de l'Egïife font fi fublimes, quand 
ils nous parlent de la morale & aes do« 
gmes. Leur langage paroît n'avoir rien d'hu* 
main; & il n'eu pas étonnant, que ce 
qin eft éternel, abforbe ce qui n'eft que 
paiTager & momentané, • - i 
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U faut, toute la vie d'un homme , & d*un 
liomipe très -pieux & très^favant , pour 
compofer un excelieint Trahë fur l'Ëgiife; 
Il s'y trouve tant de prodiges, tant de 
myfteres^ tant de heautés^* que Tame a 
de (a. p^ine à tout réunir, & à en former 
un enfemble qui. foit digne du fmer. Tout 
ce qui éblouit Tboiàme, perd (on éclat, 

ÎMand il e& queflixm du Verbe étemel, 
i de £es taei&blcat opérations, dont VBa 
gUfe eft le réfuUat ; car elle a reçu fa per^ 
feâion.&c fa dignité dans la crèche & fur 
la crûixf Son commencement fut celui de 
l'univers. Le fouffle créateur qui anima le 
premier homme, fat le germe de l'Eglife, 
lequel paâànt d'Adam dans Abel , &: fuc- 
ceffivemeiit dans le cœur de tous les juf- 
les, juéqu'à la fin des temps, n'a pu con* 
Idaâer aucune fomlUire danila contagion 
d'esrfiecles, des climats & des nations. ' 
, Les vices qui environnentVEglife, l'ob* 
£edent fans la tacher. Elle fumage fur les 
iniquités dont ce monde eft rempli; & les 
pécheurs qui fcant dahsrfon fem, ne fervent 
qiÀàia rendre plus belle & plus vénérable;. 
;,.L^Apocalyple efifuôe mine 4for '&-dt 
diamaaits,.pourqaicmque enailipit la>cfef^ 
& qui Toiidcoit travailler fur J'Eglife; kiais 
ce Livre eft teniplï d'une fainte obfcaFké 
<]urne fe diffipera qu-à la fin des tetnpsi» 
V l.es Apôtre^ &' les Pères om levé quèl^ 
4iue coin de;ce voile ^tnyftérieux^ mais fi 
iégénei^Miit ,^u9 nous a^om- tcMUelabeinè 
du moAde àT àéoMnitjm^»^^ clartés 



88 Lettres ou Pape 
céleftes. Ce qu'il y a de (Qr, c^ que 
le ûûnt effroi qu'il nous caufe en le ttiant, 
doit nous averdr qu'il renferme de giands 
myfteres9.& que la vie future qui nous 
eft deitinée, nous fera voir & çpnnoître 
des chofes bien fublimes Se bien extraor- 
dinaires. 

Les hommes de chair & de &ng om 
n'ont point la foi, ne iauroient fe permaioer 
que rÉglife , dont ils ne îugent que par l'ex- 
térieur , foit auffi mervc^leufe; cependant 
elle enchaîne toutes les chofes vifibles & 
invifibles ; & le monde lui-même n'a été 
créé que pour liù donner des enfants. Je 
me la repréfente comme un arbre, dont 
la dme touche le fommet des Geuz , dont 
la racine pénètre jufques dans les plus pro* 
fonds abymes , & contre lequel tous les 
orages fe déchaînent , fans pouvoir ni le 
flétrir 9 ni le renverfer. VoUà bientôt fis 
mille ans qu'il fubiifte fans interruption, 
fous les noms d'ancien & de nouveau 
Teflament ; & c'efl fous fon ombre que 
les Apôtres conraie les Patriarches, quç 
)es Pères comme les Prophètes ont opéré 
leur falut, & celui d'une infinité d'ames 
qui les ont écoutés avec foumiffion. 

Rien de plus fôible à l'extérieur que 
l'EgUfe qui a pour chef & pour mem« 
|>res des hommes de chair oc de fang, 
fujets à toutes les paffipns; qui n'a d'au- 
tres armes & d'autre force que ces .paro- 
les de Jefus^Chrift : jilUii pridux SouM 
Ui Nfiùçm i j€ fuis «r^ vous fuppià la 

c^nfomm. 
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confommation dtsJîuUs : mais rien de plus 
fort dans l'intérieur: car dirigée fans ceife^ . 
& éclairée par i'Efprit-'Saint , Dieu lui« 
même eft Ton rempart inébranlable. 11 éten^ 
dit fa main toute les fois qu'elle eut ber 
foin de fon fecours, & dans le 'temps que 
tout paroiflbit défefpéré. 

Elle a dans un fens myftique tout ce 
qu^a ce monde matériel , un feu central 
& tout divin qui la vivifie fans interrup« 
tion ; un foleil qui Téclaire au fein même 
de la nuit; une fécondité qui la fait ger^ 
mer & fruâifier pour le temps & pour 
l'éternité ; une rofée miraculeule qui Tem* 
bellit, & qui la rafraîchit comme la na- 
ture : elle a (ts diamants, fes perles , fes 
métaux, fes plantes, fes fleurs. Sts facre- 
ments reflèmblent aux fleuves; (es prieri^ 
9UX douces vapeurs de l'encens ; fes boji- 
nes œuvres aux fruits délicieux que la terre 
produit ; fes Minières aux aflres qui nous 
guident , & qui nous éclairent. 

Il y a un tel rapport entre tous les ou^ 
vrages de Dieu, une telle harmonie, que 
ce qui eft corporel vient à l'appui de ce 
qui çft fpirituel ; que ce qui eft vifible ^ 
si'unit aux. chofes invifibles pour former pn 
jtout qui bénit Dieu, & qui fait connoître 
{qtï excellence & {t% grandeurs. / 

Je vous avoue que l'Eglife eft mon Uni- 
vers. Elle eft fi ancienne ; elle s'étend fi 
loin; elle embrafTe tant d'd>jets, que je 
me perds dans fon immenfité; elle né fait 
qu'un feul point de tous les fiedes & de 

Tome m, Pari. I. H 
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. tous les pays , par la précifion avec 1a« 
quelle elle les réunit; elle ne forme qu'un 
feul élu de tous ceux dont elle eft ta Douf^ 
foie & la mère 9 par l'identité qu'elle met 
dans leur croyance, dans leur efpérance, 
dans leur charité. On diroit, en voyant 
le parfait accord qui reene parmi tous les 
membres de Jefus-Chrift, qu'il n'y a qu'un 
feul homme qui prie, qu'un feul homme 
qui agit. 

- Chaque perfbnne féparée de l'figlife a 
des opinions particulières fur la Reli^on, 
chaque feâe a une façon de peh(êr qui 
lui eft propre ; mais dans la fociété fainte 
qui forme les Elus, il n'y a qu^uncjbi, 
qtlun faim , qu^un baptême* 

Voilà tous les articles & tous les points 
de vue qu'il faut embrafler, quand on veut 
préfenter l'Eglife telle qu'elle eft; cette 
Eglife qui milite ici- bas fous un Chef vî- 
fible, que le Meffie a revêtu de fon au- 
torité;, qui fouffre dans le Purgatoire fous 
la juftice d'un Dieu qu'on ne peut voir 
fans être parfeîtem^nt pur ; & qui triom- 
phe dans le Ciel, au fein même de la 
jnîféricorde & de la véritable gloire. 
•/Ce tableau, tout raccourci qu'il eft, peut 
TOUS fuffire pour l'exécution de votre pro- 
jet. Avec le fecours de l'Ecriture Sainte, 
des Conciles , des Pères , de la Tradi- 
tion^ on vient à bout de former un Traité 
fur l'Eglife. Mais autre chofe eft d'ehfci- 
gner ce qu'on doit fa voir à ce fujet, 
autre chofe d'eiv écrire d'uAe mamicre 
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f[w réponde i fan .exfeHfncip & à fa dit 

gnité. 

S. .Aèguflih niofus^a fdûrni d'excellents 
matériaux Air TEglife, fur-tout d^ns fes 
Ecrits poiëmiqàes cootre les Dônaiiftes, 
Il releva fur leurs ruines de la manière 
la plus éclatante , ce fuperbe édifice qu'ils 
croyoient renverfer ; chaque fieclc vit éga- 
lement tomber avec fracas les feâes .qui 
oferent attaquer PEglife ; & il n'en refta 
que des touil>iIions de pouflîere qui aveu^ 
glerent ceux qui ne furent pas attentifs à 
les difliper. 

Quiconque n'écoute pas PEglife, doit , 
félon Toracle éternel, être regardé comme 
%in Publicain ou comme un Païen ; & c'eft 
par-là qu'on doit tertniner un Traité fur 
cette matière, & que je termine ma Let- 
tre, vous ' fouhaitant toutes les profpérî* 
tés que Dieu réferye à fes amis , & qui , 
quoique fouvent préfentées fous une ap* 
parenc-e d'amertume , n'en font pas moins 
des biens à defirer. On ne peut rien a'jou*- 
ter aux fentiments avec lefquels je fuis ^ Se 
Vfc \0^s ittéritÇE. Votre, &c. 




u: ut'}-.\ 



-. : -i \:.' :..•; \.; 1.:. 



HT, 



91 Lettres du Pape 



L E T T: R E CLII. 

Au R. P. Gentis, Dominicain^ Eve jfii 
d'Anvers. 



SEIGNEUR, 



Mon 

Je me fuîs acquitté de votre commit 
lion avec tout le zele dont ]t fuis capa* 
ble, quand- il s'agit de vous- même , de 
l'Ordre refpeftable dont vous portez l*ha- 
bit , & de Texcellente dignité dont vous 
êtes revêtu. Je fuis fâché qu'il y ait une 
il grande diftance entre les deux Pays que 
nous habitons. Ce qui me confole cepen» 
dant , c'éft que nous fommes l'un & Tau- 
tre dans la position où Dieu nous veur^ 
vous fur le chandelier^de rEglife/& moi 
dans l'obfcurité. Je ne vois rien dans le 
;monde qui mérite mieux nos éloges 6e 
jios refpeâs que l'Epifcopat, foit qu^on 
le confidere dans la fource d'où il émane, 
îoit qu'on l'çnvifage du. côté des m^rveilr 
leux eflPets qu'il produit. Il a Jefus-Chrifl, 
l'Auteur de toute fainteté, pour Infiitu* 
leur & pour Chef; & par les grace% quil 
confère, il unit la Terre au Ciel. Auffi 
voyons-nous que les Evêques furent tou- 
jours dans le plus grand honneur auprès 
des Empereurs & des Rois qui eurent le 
bonheur d'embrafTer la Religion Chrétien- 
nc« Ils les, regardèrent comme Jeurs ofa^ 



Clément XIV. 9}' 
des dans les décifions de la Foi 9 comme 
leurs Anges tutélaires:, capables de les di* 
riger dans tout ce qui a rapport aux biens 
fpirituels. 

Le monde s'éft malheureufement ac« 
coutume à n'avoir plus la même vénéra- 
tion pour les Aiccefleurs des Apôtres ; &c 
cependant qui les méprîfe 9 méprife Jefu^ 
Chrifl lui-même; car ils font d'une ma- 
nière furéminente les Oints du Seigneur. 

Vous ferez mieux que perfonne refpec« 
ter cette fublime dignité, non par le fade 
que tout bon Evéque a en horreur, mais 
par les vertus oui brillent en vous d'une 
manière admirable, & qui font les dons 
de l'Efprit-Saint. 
. U n'y a pas un meilleur moyen de ven- 

Îi;er l'Epifcopat des outrages que lui fait 
'impiété , qu'en fe montrant doux & hum» 
ble de cœur, qu'en fe comportant en un 
mot comme vous vous comportez à l'é**. 
g^rà de vos Diocéfains. 

Le temps, Monfeigneur, que vous avez 
|>a(ré:'dans l'Ordre de S. 'Dominique, eft 
ie meilleur Noviciat que vous ayez pu 
iiûre. dé l'Epifcopat jOn y étudie j on ;y 
prêche, on y prie;^ on y édifia ;^& l'on 
n'y trouve que des exemples de fainteté 
€c des occaiions 'de travailler à fon pro- 
pre falut, en travaillant à celui des autres. 

Le R. P. Bremotid vous eft toujours 
iinguliérement attaché. Il ne parle de vous 
qu'avec eflfiifion de cœur. Rien n'eft plus 
confolant pour un Général que. d'avoir 
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des enfants 9 qui comme vous, NTonfei- 
gneur, apprennent à aimer .la Religion' & 
à la pratiquer. , : : 

Le Pays que vous habitez ne vous of* 
frira pas dès tableaux aufll vigoareufement 
prononcés que ceux d'Italie ; mais il vous 
offi-ira néanmoins des chefs-d'œuvre di^ 
gnes de toute l'attention d'un connoifleaK 
On veut être Rubens^ quand on voit fes 
ouvrages, comme on defire être Michel- 
Ange , quand on admire fes produôions. 

Ce que je craindrois pour tout autre 
que vous, Monfeigneur, c'eft qu'Anvers, 
il fouvent expofée à être le théâtre de la 
guerre, ne vous mit dans le cas d'être 
fouvent interrompu dans votre repos 8c 
dans vos fonâions. La Flandre eft bien 
diiFérente de notre Italie par (à fituatioiu 
Mais le fage fe fait une folitude à lui«même 
au milieu de Ton propre cœur v & rien 
ne trouble fa tranquillité, quand U eft bien 
avec Dieu , & qu'il n'attend rien que les 
grâces du Ciel. C'eft, votre position , com- 
tne c'eft la mienne de vous répéter à iottl 
înftant les fentiments de i-eQ>eâjy d'eftifPt 
igi d'attachemei^t avec- ïefqùels j'sn l'hM*! 
neùr iPêtre, Monfeigneîir, &»• . . ' 

l ' ' . ; /IRûmii le (S Ncvemtr^ 175^ 
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LETTRE CLIIL 

Au DoScur Bianchi ^ à Riminï. 

OUS me faites un plaîfîr fenfible » 
mon cher Doâeur, en m'invitant à al* 
1er à Rimini , parce que. vous me rappel* 
lez un lieu où i*ai fait mes premières étu«* 
des; & vous me caufez en même temps 
un vrai chagrin , en ce que je ne puis ef« 
feâ:uer le de{ir que j'ai d'aller vous em« 
brafler. Je fuis lié par un vœu d*obéiflance 

Siii attache mon corps au Couvent des 
S: Apôtres, mais qui n'empêche pas mon 
ame de voyager & de parcourir toute la 
bonne Ville que vous habitez. Je lifois en* 
coreces jours^ci que Rimini eft réellement 
une Cité fameufe , quand on confidere Ton 
antiquité ; que Tite-Live en parle comme 
tf une Colonie qui fecourut Rome dans le 
temps où cette Capitale étoit vexée par 
l'armée d'Annibal, qu'Augufte, sûnfi que 
Tibère 9 fe firent un devoir de l'orner de 
plufieurs monuments , témoin le pont qui 
fubfifte encore aujourd'hui; que cette Ville 
refta fideUeà.fes maîtres 'jiuqu'à la fin de 
leur Empire ; & enfin qu'aprà avoir paiSfi 
fous la domination des Exarqiies.de Ra^ 
venne^fous celle des Lombards, des lAz^ 
lateftes. (Emilie illiiftre d'Italie:) «lie drr 
vint tributwe 6c^ (ujctte des ^.SoUYeram4 
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Pontifes. C'eft dommage que la Mer fe 
foit retirée de Tes murs à plus d'un mille, 
& qu'elle ne Toit plus aujourd'hui qu'à 
demi habitée. Mais que vous dis-je là que 
vous ne fâchiez pas ! "^ ^ ^ 

Ce qu'il y a de (ur , c*eft que je fuis 
toujours un de ks habitants par rattache- 
ment que j'ai pour elle. Il eft naturel d'ai- 
mer avec tendrefTe un Pays où l'on a port^ 
(es premiers pas , & où l'on a pafTé dei 
années qui font toujours précieufes ^ parce w 
qu'elles font le prélude de la vib. Je parle ^ 
ici de mon enfance , qui me rappelle ce ^ 
que j'étois alors, &c ce que je ne fuis plus. 
Notre vie eft exaâement un livre , dont 
la'préface eft l'enfance, & chaque feuil* 
let que nous tournons , un jour qui paflè 
pour ne plus fe reproduire à nos yeux. 
Ceux du moins qui en retiennent quelque 
chofe, font dédommagés de cette rapidité' 
qui nous entraîne, & qui nous ride lorfque 
nous croyons avoir encore la fraîcheur de 
la jeuneile. La vie eft en plufieurs tomes 
pour ceux qui ont de belles^aâions & qui 
vivent long -temps; & elle n'eft qu'une 
feuille volante pour quiconque ne fyàt que 
végéter, ou qui n'a ici-bas qu'une courte 
durée. 

Oh, mon cher Doâeur, que j'aime à 
Ëûre avec vous de pareilles réflexions! car 
vous êtes un Sage qui voyez te chofes 
du bon œil, & qui connoiftez mieux que 

Eerfontie & le néant de la vie, & le bon- 
eur qu'il y a de vivre utilement pour les 

autres 
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autres & pour foi-même. Ceft le moyen 
de tromper le temps , qui prend plaint à 
fe jouer de nous , en croyant tout eâa- 
cet. Il eft beau de faire des œuvres dura* 
1>les pour r£ternité , & fur lefquelles le 
t^mps n'ait conféquemment aucune prife* 

Je ne fais pas ce que deviendra Tamiire 
de notre compatriote. Je m'efforce de tout 
mon cœur de le fervir ; msûs par fa maur 
vaife tête il dérange tout ce que je fais. 
Je l'excttfe encore ^ malgré tous festtorts; 
car enfin dépend -il de nous d'avou* des 
fibres & des organes propres à contribuer 
à notre bonheur ? 

Je vous fais bon gré d'avoir envoyé un 
"" autre vous-même à Saint-Archangelo, pour 
tâcher d'y guérir le bon & vertueux nom- 
me auquel nou$ fommes l'un & l'autre ^ 
& avec tant de raifon , fi fortement at- 
tachés. Vous me confolez, en m'appre- 
nant que ce n'eft pas une hydropiiie de 
poitrine. Il lui faudra un grand ré^e^ 
s'il en revient. ^ 

L'étranger qui doit m'apporter un livre, 
n'a. point encore paru. U le fera vraifem- 
blablement arrête à parcourir toutes les 
Villes qui fe fuccedent jufqu'à Rome , &c 
qui font comme autant d'antichambres qui 
annoncent une iàlle magnifique. Je le re« 
cevrai doublement bien , Se comme ve^ 
nant de yotre.part, & comme étant étran* 
ger. Mus je .gagerois d'avance ^qu'il arri- 
vera au moment que je ferai bien occupé. 
Cela ne manoue jamais | &; me fait d'au* 

Tome m. Part. U l 
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tant plus de peine, qu alors je n'ai pas le 
loi(ir de donner tout le temps que je vou- 
drois à un homme qui^ m'a fait la grâce 
de me vifiter; &c que cela paroit avoir un 
air de mauvaife volonté à l'égard de ce- 
lui qu'on reçoit. 

Soyez ïur, mon cher Doâeur, que vous 
m'êtes toujours préfent, &c que mon coeur 
me répète continuellement les fentiments 
que je vous ai voués pour la vie, & avec 
lefquèls je fuis à toute épreuve. Vôtre '&c. 

A Rome ^ ce 7 Juin 1758. 



LETTRE CLIV. 

Au mcme% 

Je feroîs fâché, mon très -cher Doc- 
teur , que vous apprifliez par d'autres que 
par moi-même , ma promotion au Cardi- 
nalat , chofe fi inouie , fi peu attendue de 
ma part, qu'il me faut toute ma préfence 
d'efprit , pour me perfuader que ce ix'eft 
pas un fonge. Je réconnois maintenant que 
vous n'aviez pas tort de me gronder quand 
je ne voulois pas étudier ; je vous rendrois 
ici grâces de ce que vous fîtes alors pour 
iitoi, fi c'étoit un avantage que d'être élevé 
à des dignités qui nous tirent de nous- 
mêmes, & qui nous placent malgré nous 
dans le centre de l'agitation & du tumulte» 
Ce qui me raffure ^ c'eA que la feulp 
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Providence, à l'ombre de laquelle jVi tou- 
jours veillé & dormi , m'a mené par la: 
main, & qu'il n'y a eu ni intrigues, ni 
même aucun defir de ma part , pour par- 
venir au rang où l'on vient de me raire 
monter. 

Vous n'auriez pas deviné cette meta- 
morphofe , malgré toute votre fagacité. Il 
me faudra faire maintenant bien des ef- 
forts ; &c je crains malheureùfement ique 
ce ne foit ep pure perte, non pour me 
trouver au pair de ceux auxquels le Saint 
Père vient de m'affocier, mais pour me 
rendre digne de leurs bontés. Si je ne fuis 
pas leur confrère du côté du mérite , je 
tâcherai de l'être au moins par mon atten- 
tion à leur plaire, & à gagner leur bien- 
veillance. 

Combien ma mère ne ferolt- elle pas 
étonnée , elle qui ne vouloit pas que j'en* 
traffe dans l'Ordre de S. François, fi elle 
voybit aujourd'hui cet étrange événement! 
mais elle a fubi le fort que nous fubirons 
bientôt, & que- je ne perds jamais de vue, 
dans la crainte d'avoir de l'orgueiL Me 
voilà Cardinal; mais que de Cardinaux qui 
ne font pks , & dont les perfonnes & les 
noms dorment dans la pouffiere, 6c dans 
l'oubli! 

Dites quelque chofe de ma part, & de 
la manière dont vous favez. dire tout ce 
^ui vous plaît, à nos amis communs. Af^ 
lut ez-les tous que fi je puis les obliger d'une 
manière ou de l'autre « ib trouveront. tou- 
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jours en moi le cœur le plus zélé, pour 
leurs intérêts, & le plus dUpofé à les oblî-. 
ger en tout temps & en tout lieu : & vous 
fur-tout, mon cher Doâeur, ne m'épar- 
gnez pas ; car vous (avez combien Gan- 
gnelli ^ votre ferviteur & votre ami, vous 
t toujours attaché. 

A Rome 9 ce 30 Septembre 1755^ 



L E T T RE CLV. 

Au même. 
M. T. C. & iUuftrc DoBeur. 

Au-lieu de me parler de la recpimoif- 
fance que vous croyez me devoir , pour 
le prétendu fervice que je vous ai rendu , 
remerciez- vous vous-même, de ce que 
vous m'avez procuré la plus heureufe oc- 
cafion de pouvoir vous prouver combien 
je vous honore &c je vous aime. U n'y 9 
point de termes qui coûtent à mon Emi- 
nence ; comme il n'y a point de démar» 
ches qui lui (oient péi^les , quand il s'a^ 
git d'obliger, fur-tout un ami tel que vous, 
dont la liaifon date d'auffi loin. 

N'allez pas , de grâce , vous imagina 
que l'afËûre dont vous m'avez chargé, 
& qm eft heureufement terminée à vo- 
tre iàtisfaétion , fût une montagne k gra« 
yvc. Je n'sû eu malheureufement qîie quet* 
ques pas à &ire pour réuij^i car je von; 
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droîs en faire bien davantage à Meflein 
de vous témoigner tout mon zèle & toute 
mon afFeâion. Votre nom a fait beaucoup 
plus que le mien, tout Cardinal que je 
fais, pour obtenir ce que vous avez defîré* 
La ville de Rimini feroit trop glorieufe fi 
toute la gloire que vous méritez , demeu- 
roit concentrée dans Tes murs : mais cette 
gloire a paflé par-deflus Tes tours , & a>olé 
très au loin , & cela bien malgré vous : 
car plus les talents & les vertus le cachent 
& s'humilient, plus la voix de la Renom- 
mée prend foin de les foire connoitre fie 
de les publier; & delà vient qu'il ne pail# 
point d'étranger à Rimini , qui ne demande 
à voir le Dofteur Bianchi , & qui n'y ar- 
rive avec des tablettes fur lefquelles vo* 
tre nom eft dé)a crayonné. 

Il Êiut bien que le mérite foit dédom-^ 
mage des traits que lui portent la calom- 
nie & l'envie : fans cela, on fuccom- 
beroit fous le poids des talents , & l'on 
redouteroit innniment le malheur d'en 
^voir, 

La Providence a fi bien arrangé les cho- 
ies, qu'elle compenfe le mal par le bien ; 
& que pour ne pas livrer l'homme de mé- 
rite au Découragement ou à l'orgueil , elle 
le met dans une balance qui l'élevé Se 
l'abaifle alternativement. Nous ferions trop 
fiers, fi nous n'avions que des prôneurs; 
Se. trop humiliés , fi nous ne rencontrions 
^ue des détraâeurs. Il nous faut un équi- 
libre qui nous foutienne entre la louange 

I ii) 
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& la fatyre, pour nous tenir au mveaù 

de rhumanité. 

La Sagefle éternelle, mon cher Doc- 
teur y a vraiment tout difpofé avec force il 
avec douceur : fi dans un temps elle nous 
verfe un calice d'amertume, dans un au- 
tre elle nous offre le breuvage le plus gra- 
cieux. Buvons alternativement dans cette 
double coupe myftérieufe qu'elle nous pré* 
fente , & nous éviterons les écueils d'une 
joie exceffive, & l'atteinte d'un chagrin 
immodéré. 

Heureux celui qui a l'ame d'une trempe 
forte, & qui Ae fe laiiTe. amollir par au- 
cun contretemps ! Le Jufte dont parle Ho* 
race fait envie, lorfqu'on en lit la defcrip* 
iion ; mais celui de l'Evangile eft le feul 
que nous devions imiter. Toujours au 
même degré de bonheur , il ne voit fon 
repos troublé ni par les revers, ni par 
les calomnies; parce que fon exiftence eft 
intimement unie à l'éternité de. Dieu. 

Ne vous laflez point, mon cher Doc* 
teur , de me procurer dès occafions de vous 
renouveller cette tendre & pure amitié que 
j'ai toujours eue pour vous, & qui me 
comble de joie , quand je puis me dire . 
votre ferviteur oc votre ami. 

/î Romej ce 15 Septembre 17*3. 
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Ju /?. P. SSARAGLIA j Dèfihiuurptr^ 
pétud dis Mineurs Conventuels, à Bo* 
lognCé 

M.r;p;. 

Il m'eft infiniment glorieux d'apprendre 
que vous ne m^avez pas oublié , Se que vous 
avez )ugé ma chéri ve perfonne digne de 
recevoir l'excellent Ouvrage dont vous 
jvenez de tn^enrichir. Il étoit' attendu dans 
cette Ville avec la plus grande ardeur; 
& cela eft fi vrai, qu'un: de noSiplus fa- 
meux Littérateurs, avide de le dévorer, 
ne me Ta laiffé que vingt-quatre heures 
entre les mains» 

Le fuccès qu'il aura infailliblement vous 
engagera à coup. (Qr à nous donner d'au- 
Ues Ouvrages, encore plus utiles & plus 
étendus. J'efpere vous offrir un jour ea 
échange, pour peu tiue j'eri aie le loifîr, 
fiotiari licuerit^ un fruit de ma plume, qui 
tendra à découvrir le Vrai fens de S. Au- 

Êuftin 5 dans les trois Livres où il traite de 
\ ÇorreSion^ & de la Grâce ^ de la Pri* 
deftination des Saints.^ &.du don dei la 
Perfévérance. Je tâche d'y découvrir le 
véritable efprit du falnt Doâieur fur les 
matières de la grâce. 
Si le fuccès répond à nos vœux, y? va- 

I iv 
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iis cunSa rcfponderint ^ je me flatte ^jBe 
mes remarques fur un nijet auffi impor- 
tant , pourront être de quelque utilité. 
C'eft ici un fecret que je yous confie , Se 
que vous voudrez bien garder. Favorifez- 
moi, je vous fupplie, de vos lumières 
& de vos avis , pour que je puifTe trai- 
ter une pareille matière avec intérêt & 
avec vérité ; & fouffrez qu'en vous bai- 
iànt humblement les mains, je vous réi- 
tère les fentiments d'attachement, d'effi- 
me 6c de refpeâ: avec lefquels je fuis, &c. 

A Rome , le i Juin 174a, 
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M. R. p; 



Je fuis obligé de vous confelTer le peu 
de mérite qui fe trouve en moi , & pour 
vous faire perdre la trop bonne opinion 
que vous en avez, & pour refufcf le tra- 
vail auquel vous voulez m'appliquer. Je ne 
redoute point la peine; mais encore faut-il 
avoir la capacité requife pour foire un Ou- 
vrage digne de foutenir Tanalyfc de la crî* 
tique & de la raifon. 

Si j'ai prêté ma plume au defir du Car- 
dinal Cibo , c'eft qu'il s'agiflbit d'un fiijet 
facile à traiter, où l'art oratoire & le goût 
n'étoient pour rien. Je lis toujours les meil* 



Clément XIV. lo^ 

leurs livres poffibles, & ]e m'applique fans 
relâche à Thiftoire chronologique de TE- 
glife 9 comme à l'un des meilleurs appuis 
de la Religion. 

Je voudrois bien pouvoir ne point me 
brouiller avec Arifiote, & fur-tout avec 
Scot) à raifon de Tancienne connoiflfance , 
& de la confraternité; mais i chaque mo- 
ment )e fuis obligé de les laiiTer en che- 
min , pour prendre des routes plus (ûres 
& beaucoup mieux allignées. Notre iie« 
de, n'eft pas la faifon des pointilleufes fub- 
fiîlités : on y veut de la fubftance & des 
vérités, plutôt que des diftinâions & des 
mots. Éh! pourquoi s'entortiller pour dire 
des chofes amples, & ne pas s'énoncer 
auffi clairement en philofopbant , qu'en 
vous a{]^rant de la haute eftime avec la- 
quelle je fuis de tout mon cœur, &c. 

/t Rome , le a ^ufllef 1743^ 
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X UISQUE vous me confultez, mon 
cher Abbé, fur le Difcours que vous m'a- 
vez fait paiTer, je vous dirai qu'il fent 
trop le Rhétoricien, & qu'il y manque 
cette forte éloquence qu'on doit employer, 
'quand on parle des Maîtres du monde. 
Il faut tâcher de s'élever en efprit, autant 
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qu'ils le font en dignité, & faire fortir du 
fein de la Religion même, de grands traits 

2ui les repréfentent comme les images da 
)ieu vivant* 
Vous avez le plus beau fu)et à traiter^ 
Le refpeél Se l'obéifTance qu'on doit aux 
.Rois, prennent leur fource dans l'Ëternel 
même, qui veut qu'on honore ceux qu'il 
a revêtus de fon autorité ; & d'ailleurs com- 
bien de chofes le cœur ne dit- il pas , quand 
il s'agit de. faire l'éloge de nos pères, de 
nos maîtres, de nos tuteurs! L'exiftence 
des peuples n'eft complète, que lorfqu'elle 
;eft intimement unie à celle des Princes 
qui les gouvernent. Alors c'eft un tout 
qui retrace l'harmonie du ciel, & qui ré* 
pand de toutes parts l'alégreffe & la fé- 
licité* 

le fuis content du morceau qui peint 
les horreurs de l'anarchie , & qui démontre 
qù^il n'y a réellement aucun cas, aucune 
fcifconftaoce,. avcun temps^, aucune occa- 
fîon, où il foit permis de fe révolter con* 
tre l'aùtOFité* 

L'obéifTance qu'on doit aux Rois & k 
ceux qui les repréfentent, tient eifenti^l- 
lement à celle qu'on rend à Dieu; & plus 
on eft Chrétien, plus on honore la Royauté. 
TertuUien, dans fon Apologie en tavôur 
du Chriftianifme, peint les Fidèles de fon 
temps comme les fujets les plus attachés 
à leurs .Princes:, les plus attentifs à prier 
pour eux, & les plus exaâs à payer \€% 
nmpôts« Jefus^Chiift met £ur la même lir 
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gne, 6c la foumifllon qu'on doit aux Mo- 
narques , & celle qu'on doit à l'Eternel: 
JUndc[ à Dieu ce qui appartient à Dieu^ 
& à Cifar ce qui appartient à Cifar. Point 
d'excu^, point de prétexte 9 point de raifon 
pour s'en di/penfer. J'ai été attendri, }e 
vous l'avoue, en lifant l'article où vous 
dites qu'il n'a jaoïais été plus doux d'obéir 
à fes Princes que dans ces temps heureux ^ 
où ils fe communiquent fans réferve , &C 
où ils s'occupent tous du bonheur de leurs 
Sujets. 

Il eft vrai que vous avez pu mieux 
qu'un autre traiter un pareil fujet, puifque 
vous vivez fous les yeux d'un Monarque 
\Dom Carlos^ alors Roi de Naples^ ac* 
iutllement Roi ^Efpaffiey) qui par Ton ef- 
prit d'ordre y de clémence & d'équité, fait 
régner avec lut toutes les vertus. Naples, 
comme vous le dites très-bien , fe félicite 
tinoins des beautés que le fol & le climat 
lui prodiguent en abondance , que d'un 
règne auffi équitable &c aufli doux; c'eft 
par- là que je finirois mon Difcours : le 
refie eft fuperflu. Il eft important pour un 
Orateur, comme pour un Poëte, de fa- 
voir s'arrêter à propos. Le Panégyrique 
de Trajan, tout beau qu'il eft, m'a tou- 
jours paru trop long« Il y a, même à 
l'égard des plus belles chofes, une cer- 
taine fatiété qui doit nous engager à être 
fobres dans notre manière d'écrire , & de 
difcourir quand nous employons les char- 
mes de l'éloquence &c les élans du gé« 
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nie. Un parterre eft toujours moins étendu 
qu'un Jardin : les fleurs flattent plus agréa- 
blement les yeux, lorfqu'on ne les voit 
qu'en petite quantité. Le ciel, quoiqu'enri- 
chi d'un nombre infini d'étoiles , n'en of- 
fre à notre vue qu'un nombre détermi* 
jié. Les meilleurs Prédicateurs nous laf- 
fent, lorfqu'ils paiTent les bornes d'un Dif- 
cours. L'éloquence n'eft énergique qu'au- 
tant qu'elle exprime la chaleur &c la ra- 
pidité du feu. J'ai entendu reprocher à nos 
illuminations, comme à nos plus beaux 
feux d'artifice, de durer trop long-temps. 
L'admiration, te fentiment qui fufpend l'ac- 
tivité de Tame & des fens, eft toujours 
d'une courte durée , & l'on eft afturé de 
n'être plus que foiblement ému, dès qu'il 
vient à finir. Il y avoit un de nos Fc^ 
Tes à Bologne qui n'étoit jamais plus d'une 
demi-heure en chaire, quoiqu'il fûtThom^- 
me le plus éloquent; mais l'on difoit de 
lui, qu'il n'y paroiftbit que pour éclairer 
& pour tonner. Cétoit la plus belle tem- 
pête , quand il peignoit les horreurs du 
péché; & le plus beau ciel, quand il fai- 
(bit voir les charmes de la vertu. Vous 
trouverez mes notes fur votre Difcours à 
la fin du cahier : fi vous n'en êtes pas 
content, vous le ferez au moins desfenti- 
ments avec lefquels je fuis pour la vie, &c. 

/i Rome^ le 7 Novembre 175a. 
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LETTRE CLIX. 

"jiu Duc de MATTALONE CARAFFAi 

Illustrissime Seigneur^ 

Je \îens de recevoir dans la minute les 
Livres qu'on vous envole de Paris, avec 
ceux que j'avois demandés. Je fuis charmé 
que cette occaiion me renouvelle le plaifir 
que j*eus de vous rendre mes hommages ^ 
lorfqu'à votre retour de France vous paA- 
fôtes par cette Capitale. Alors je vous ad- 
mirai comme un Seigneur qpe l'aménité 
Françoife &c le génie Napiolitain plaçoient 
parmi nos perfonnagçs les plus intéreiTants 
& les plus defirés, 

Dom Diomede, votre très-cher frère, 
fe porte bien; & le Collège Célmentin 
m'a rendu les meilleurs témoignages de 
fon application & de fa fageflè. Il n'ou- 
blie point qu'il tient par la liaifTance à la 
Maifon Colonna , par les alliances à la 
Maifon Borghefe, oc qu'il doit en con- 
féquençe travailler doublement à foutenir 
avec éclat d'au0i grands avantages. 

Je rendrai témoignage à qui voudra l'en- 
tendre, que les Livres venus de Paris à 
votre adrefle, ne font ni profanes, ni fri- 
voles ; & que par la r^fon qu'on doit bien 
juger d'un homme qui ainie les bons Ou- 
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vragès, il eft impofllble qu'on n*ait pas 
de vous la meilleure opinion^ 

Quant à moi, il me feroit impoi&ble 
d'étendre plus loin le refpeft & Teftime 
avec lefquels j'ai l'honneur d'être » Sei- 
gneur iliuftriiTime, &c. 

^u Couvent des SS. Apôtres ^ cei6 Juin 1753. 



«5 



o. 
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Au menu* 



'n n'a rien retenu à la Douane des 
Livres qui, vous étoient adreiTés^i Outre 
qu'ils ne font pas dans le cas d'être arrê- 
tés , je les aurois réclamés ; &c comme 
Confulteur du faint Office , mes remon- 
trances n'êuffent pas été fans eiFet. 

Je deiire de tout mon cœur, que vous 
pulffiez édifier le monde , autant çue vous 
l'avez lui plaire , & que vous ajoutiez à 
la gloire des grands hommes de votre Mal- 
fon &c de la Nation , celle de leur reC* 
fembler. Le Public eft en droit de vous 
fommer de marcher fut leurs pas. Les 
grands Seigneurs ont des engagements » 
qu'ils ne peuvent fe difpenfer de remplir, 
fans manquer à la patrie , à la pofiérité 9 
& à la Religion fur- tout, qui a droit d'eii- 
ger de grands exemples de la part de ceux 
dont le nom imprime du refpeâ. 

Quand on eft excité par les motifs de 
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la Religion & de l'humanité, on fait des 
prodiges, on s'arrache des bras de la- moi- 
lefTe , pour paiTer dans le fein de U véri<- 
tàble grandeur. Si vous trouvez que ]e fors 
de ma place en' vous insinuant -cette Tno« 
raie , je m'y remets fur le champ , en me 
difant avec tout 1<; refpeâ: poi&ble, Mon^ 
iieur le Duc, 
, Votre très-humble^ &c, 

A Rome y le 26 Août 1753', 
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A tAbbé BjJGGlEKl. 

Oici bientôt le moment de répondre 
fur l'affaire que nous avons entamée , 6c 
qui va finir. Il eft très-permis de douter dç 
la déciiion qui fortira de la bouche des 
Députés, d'autant mieux que le Frère LaUf^ 
rent, {U parle ici de lui-même y) fait par* 
feitçment cfe que femble promettre le con* 
fèil de plufieurs perfonnes réunies. Un AU 
lemand flatté de l'cfpoir de gagner un pro-* 
ces pendant au Tribunal de Milan , à rai-^ 
fon de la bonne volonté quç lui avoit mon» 
tré chacun des Juges en particulier , s'é- 
cria tout franchement , en entendant pro- 
noncer la Sentence q\A le condamnoit : 
Senatores boni viri , fed Senatus mala bej^ 
tia : Les Sénateurs font de braves gens ^ 
fixais lis Sén^t eft une méchante béte. Ré- 
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glez-vous là-defTus , & commandez-moi 
tout ce qu'il vous plaira. 

Au Couvent dezSS.Âpôtrei^U iode Fan 1759* 



LETTRE CLXIL 
Au mime. 

di ]e vous ennuie, je fuis encore plus 
ennuyé que vous. De grâce j mon cher 
Abbé Ruggierî , ne permettez pas que le 
jour de demain fe pafle fans avoir Tordre 
de la Propagande pour les quatre cents 
cinquante écus en quefiion. Souvenez- 
vous qu'on écrit à Urbino, que le psûe* 
ment étoit prêt pour tout endroit où l'on 
voudroit faire payer. Je ne voudrois pas 
faire un mauvais perfonnage à l'égard de 
certaines gens qui ont la langue longue 
d'une aune , & les dents les plus aiguës. 
Si je n'ai pas voulu recevoir avant fou 
échéance le papier que j'attends , qu'au 
{poins je le reçoive demain , jour où il 
échet» Votre ferviteur, & votre ami le 
Frère Laurent^ 

Ce 27 Mars 1759, à rentrée de la nuit. 
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LETTRE CLXIIL 
AuR.P. !>*♦*. 

3 E .vous apprends tout bas que )e viens 
d'être nommé Cardinal. Tâchez de vous 

Jllifler dans ma cellule fans être apperçu. 
'ai befoin de votre préfence pour me con- 
foler : j'ai la plus grande antipathie pour 
les honneurs ; & l'on me fait le plus grand 
mal poffible, en voulant me faire le plus 
grand bien. Outre que je n'ai point de quoi 
répondre aux éminentes vertus de ceux 
dont îe vais être Confrère ^ & que de ce 
côté-la^ je mourrai (urement infolvable; 
}e vois mon repos s'enfuir à tire d'aile. 
Adien; je vous attends ce matin à onze 
heures. 

P. S. Ce qui me confole, c'eft qwi 
quand on m'a annoncé ma promotion , j'ai 
été auffi furpris qu'on le fera dans Rome. 
Encore une fois , venez me confoler : vo- 
tre grand Collègue » qui n'a réellement 
d'autre grandeur que (ts iix pieds ,;ne man? 
quera pas de s'écrier : Cela licfi, pas pof^ 

fibU ? Il courra vite aux *. pour leur 

apprendre cette nouvelle; mais ce font des 
curieux à qui l'on n'apprend rien» 
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LETTRE CLXIV. 

4ii R. P. Edmonde Rein^ Profis 
de tOrdn de Ciuaux à Ebrac^ aSuel* 
Urhmt ConfcilUr Eccléfiaftiqut de Fulm 
dcy& Bailli à Ebrac. 



M 



ON TRis-CHER MONSIEUR^ 



J'ai requ dans Ton temps, & lorfque 
j'étois encore à la campagne, la Lettre 
que vous m'avez fait la grâce de m'ëcrire» 
Te 12 Sept, dernier, dans laquelle vous 
m'exprimez de la manière la plus tou- 
chante votre vive amitié : comptez, je 
vous prie, fur le retour le ph» fincere ae 
ma part, & fur le deiîr que )'ai de vous 
en convaincre efficacement. 

Vous êtes heureufement pour moi i 
la veille de faire mentir le proverbe qui 
dit, pro totp mundo Romam non ibo fi' 
€undàj (i) puifque la caufe de. •••%•; nous 
procurera biçntot le plàiii^ de vous revoir 
ici; aIor$ mâ;]ô.ie n'aiità;. plus de bornes, 
& j'aurai l'bçcafion de teconnoître tous 
les fervices que vous m*avez rendus. Corn* 
me vous avez une très-gfande influence 
dans votre Ordre , votre préfence fera 
ici le meilleur effet. 



(0 Je ne retoumeroîs pas à Rome pour ton 
Tor du monde. 



Clément XîV. 115 

Quand pouvons^nous préclfément ef- 
përer le bonheur de vous embraffer? Aff 
furez N. N. de toute ma vénération. J'aime 
à me perfgader que le Prince aura reçu 
dans le courant de Mai , ma Lettre d'ac- 
tions de grâces. Mettez- vqus bien dans l'ef- 
prit comme dans le cœur , que je fuis ir- 
révocablement pour toute la vie, avec la 
plus fincere & la plus tendre amitié, vo- 
tre afFeâionné, &c. 

A Rome^.cû 12 Oêlobre 1759* 
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Au même. 

JVloN TRÈS-CHER MONSIEUR; 

. Cest réellement un malheur pour moî i 
qui defirerôis !vou$.voir continuellement 
jci, de vous (avoir fi vivement attaché aux 
intérêts de l'Abbaye d'Ebrac. Les' affaires 
de votre Maifon ne pburroient-elles donc 

BIS être confiées à quelqu'autre Religieux f 
élas ! non : on y c'onnoit vos talents , 
voÇ'eerprit^ votre Intégrité , au point qu-il 
jfaut que je me'facUê contre votre méritie 
Iqui vous tient fi loin de nous. Ne voiU- 
t-il pas encore qu'il va vous conduire eti 
France , & nous priver du bonheur de vous 
voir cette année, comme je Pefpérois? 

Je vous fouhaite le voyage le plus heu- 
reux , la famé la plus âprifiante , & le fuc- 

K ij 
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ces le plus avantageux rc'eft travailler pour 
foi-même) que de travailler pour fon Or- 
dre ; motl 'puiiTant qui demande tous vos 
foins 9 & 9UÎ m'engage à vous prouver plus 
tiue jamais toute Taffeâion avec laquelle 
|e fuis de tout mon cœur, &c« 
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Au même. 

OUS voilà fervi félon vos defirs: 
je vous envoie là periheffion de lire » & 
de retenir les Livres défendus avec toute 
Texteniion que vous pouvez fouhaiter. 

Le Cardinal Galli croit obliger votre Or* 
dre, en accordant la liberté a tous les Re- 
ligieux qui le défirent, d'enibraâer une Re- 
J;le plus auftere; & il penfe, outre ce- 
a, contribuer à Tamendement du fqet en 
queftion, en lui procurant Taccafion de me^ 
ner une vie niortifiée , pour réformer fes 
mauvais pendiants. Je vous rends ce qi^ 
sn'a dit mot pour mot. 
, Si ]e puis vous être de quelque udlité 
dans tout ce qui concerne les affiôfes de 
votre Ordre, employez-moi fans réferve, 
comme étant de toute moname, Scpoolr 
toujours) votre aiFeâionné fervitear. 

A Rûme^ le 14 Mai 176U 
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LETTRE CLXVIL 
Au mimcw 

JLi ES trois Lettres que vous m'avez hk 
l'honneur de m'écrire dans le courant du 
mois de Décembre dernier , me font tou- 
tes parvenues comme vous le deiiriez. J'ai 
attendu pour répondre aux deux premie* 
tes, que j'eufle pris des arrangements pour 
vous donner des nouvelles iures du...» 
que vous m'avez demandé; & j'allois vous 
répondre , quand j'ai reçu votre troifieme 
ëpitre pleine d'amitié 9 & de fouhaits gour 
ma confervation. Recevez-en , non tous 
mes remerciements , car il y en auroit 
trop 9 mais tous ceux que je puis vous tra- 
cer ici : perfuadez-vous bien que je ne con- 
nois point de bornes à l'amitié que )e vous 
ai vouée ^ & que je m'eftimerois le plus 
heureux des hommes, fi je pouvois vous 
en donner des preuves. Venez donc à 
Rome 9 pour que j'aie la fatisfaâion de 
irous embrafler , &c de vous dire & re- 
dire combien je fuis de tout mon cœur,' 
& inclufivement jufqu'au tombeau , votre 
aâeâionné ierviteur. 

A Rome^ ge 15 janvier 1762^ 
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L E T T RE CLXVIIL 
Au mimCé 
iVloN TRÈS-CHER MONSIEUR^ 

La Lettre que vous m*ayez fait 1^ grac^ 
de m'écrire le 18 Février dernier, m*a 
comblé de joie; pétois alors fort jnqaiet 
de votre famé, & i*allois même )u^u-à 
croire que vous m'aviez oublié , fans pou^ 
voir en deviner la raifon. Enfin , j'ai été 
heureufement détrompé. 

C'eft avec raîfon que Séneque dit une 
chofe qu'on peut appliquer à la circont 
tance où vous vous- trouvez : Cum àlt^ 
rièau ttmporis uttnium , ytlociutt ctri^n* 
dum eft. ( I ) L'ufage que vous avez fait 
de..»., les moments que vous avez en« 

vifagés Tout annonce votre efpric, 

Votre dextérité , & que perfonne ne fak 
niêux que vous faire \tt chofes à propos. 

La fin de cette Lettre fera fembrabte 
^u contm'enceméot ,' pleine de la corffidé- 
tatiptr, & dé Pattàchetnent ^ -&c. 

A Rome; ce i^^ifars ij6z. 



(0 Lorfque le temps prefle, il faut jouter d% 
vlteflè. 
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LE T T R E CLXIX. 

Au mémt. 
TRÈS-CHER Monsieur; 



Mon 



Je vous envoie, d'après votre deman» 
de , la plus ample permîffion , pour les deux 
Religieux que vous m'avez défignés , de 
lire les Ouvrages prohibés. Je n'ai fait au- 
cune démarche pour la procurer au Frère 
Arnold Fahkner , parce qu'on n'eft pas 
dans l'ufage de l'accorder à ceux qui n'ont 
pas un emploi qui le requiert, ni une at« 
teftation de l'Ordinaire. 

Je vous rends mille grâces des indica- 
tions que vous me donnez : je vous prie 
de me continuer cette faveur. & de m'a- 
dreffer vos Lettres par la voie de M. l'Abbé 
Scioderon. 

A Rome y le s Mars 1764. 
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Au même. 

-. -.TANT été.obligé de me reudre au- 
près de Sa Sainteté , pour lui parler d'une 
affairiê importante ; elle me demanda avec 
un air d'intérêt de vos nouvelles ; & fur 
c6 que je lui dis q\iè vous deviez: vous trçu- 
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ver à Rome au* mois de Septettibre , au 
cas que le R. P. Abbé vous en accordât la 
permifRon ; eUe me dit d'un air thint^nous 
/avons cela. 

Je m'informerai avec le plus grand (bin 
de l'arrivée du cher Baron , pour lui don- 
ner des preuves de mon eftime. Quant 
au canonicat de...... je m'en tiens aux 

Lettres que Je vous ai écrites touchant cet 
article, ainu que vous devez en fait d'a- 
mitié, vous en rapporter à mon cœur qui 
vous répète avec le plus grand plaiiîr,&c« 

A Rame 9 k 4 Mai 176^ 

LETTRE CLXXL 

Au même, 

Xj es vœux que vous ave2 fbmiés pour 
moi au renouvellement dé Pannée, ex- 
citent la plus jufte reconnoiflfarice & lai 
plus vive feniibilité. Je les défie d'être plus 
ardents & plus étendus que ceux que j'a- 
dreiTe au Ciel, pour tout ce qui peut vous 
être utile & dans ce monde & dans l'autre. 
7e vous prie de vouloir bien me rappeller 
dans le précieux fouvenlr de Meilleurs vos 
aimables Chanoines. Il m'eft impoffible de 
vous rendre toute l'amitié avec laquelle 
)e fend éternellement votre afFeâionné fer: 
vitenr. 

A Rgme^ c<,l8 Février 176$* 

LETTRE 



Clément XIV. m 

LETTRE CLXXIL 
Au même. 

V OTRE dernière m'a tellement con- 
folé & réjoui , que j'ai fait part de ma &• 
tisfaâion à plufieurs de nos amis, tantj'é- 
tois tranfporté du doux plaifir de rece-. 
voir des marques de votre précieufe ami* 
tié , d'autant plus flatteufe à mes yeux^ 
que je les mérite moins. Quoique jVie dif* 
féré de vous répondre, je n'ai jamais oerdu 
de vue l'attachement qui nous lie depuis^ 
plufieurs années, & il n'a pas moins fallu 
qufi n^t% afl^rer & mes emplois , pour 
m'empécher de vous en aiTurer ; car il 
n'y a ni temps,, ni élcngnement qui pui(« 
fent altérer en la moindre chofe les fen^ 
timents que je vous dois. 
. Âuffi me fuis- je fouvenu de vous à rAii^ 
tel, devant celui qui doit être le principe 
& le lien de tous les vra'is amis ; de forte 
que fi vous, êtes loin de mes yeux, vous 
ne l'êtes (ûtemcnt pas de mon cœur. MoA 
ame fera vraiment iaûs£atite , quand )'aii« 
rai le plâfir de vous voir, de vous enr 
tendre &c de vous embrafler. 

Qui fait ? non.ifl atireviaia man9$i 

Dondm ." ix{ bras de Dieu a'eft pas rac-f 
càirtcî."- "..;..*!. ;.■■■ : j': . 

ïd'me té)ouîs de vous iâvoir à EbraC;^ 
content :det votre «nouvelle <Ëg^ttéi mail 

Tmc m y Paru t. L 



ni Lettres DU Pape 
]fi voudrois (avoir , pour ma confolatiôo ^ 
quels en font les charges & les privilèges. 
J'ai re^u vptre Lettre par là voie de Na- 
ples. Adieu , mon cher Edmonde ; con« 
(ervez-moi dans votre fouvenir; aimez- 
moi comme je vous aime , & ne ceflez 
pas de me recommander à Dieu dans vos 
Oraifons & £ûnts Sacrifices. C'eft le moyen 
k plus admirable & le plus fur de me 
prouver votre amitié, & d'exciter en moi 
la reconnoiflànce & Taffeâion avec lef- 
quelles je fuis, &c. 

^ Rome y ce ii O&obre 1765. 



L E TT R E CLXXIIL 
Au mime. 

3 £ reçois tout préfentement VQtre pré-* 
cieufe Lettre, datée du 29 du courant; 
& je préfume que dans ce moment même 
on doit vous en remettre une de M. le 
Cardinal-Secrétaire d'Etat, à qui îe«com« 
munîquai votre départ pour Bjome, mal:- 
gré l'hiver qui nous menace* 

Vous ne pourriez mieux faire, au cas 
que ta réfidence qu'il doit à fon Eglife en 
qualité de Chanoine, ne foit. pas on obf- 
tacle , que de voui auocier posât compa- 

fnon de voyage , le très-cher Abbé JBat-^ 
ey , que jelàlue debout mon cceuiu: Alors 
il fereit bienagi;éablc*4e:répéter tous ea^ 
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femble le vieux proverbe, quie , fi les mon*, 
ugnes ne fe rencontrent pas, les hommes 
ont cet avantage, . ■ . ' - 

Je me fais d'avance un vraiipbû(irf)te 
une véritsJble fête de vous» embiaifiBii i 
Rome pour la troifieme fois^ Vptr« veji^ag^ 
ne peut manquer d'avoir le pli» heucèux^ 
fuccès fi mes defirs (ont exaucé;. 

Le Saint Père eft aâuellement en vil- 
légiature k Caftelgandolfe,; 8c eçtte (ai* 
fon arrête le cwrs des différentesr^Eûces; 
mais il n'en eft pas de même deimén amitié 
pour vous, que riep ne peutiAtérramitre^ 
oc qui égale la parfaite effime avec,biqHdl& 
jie fuis de toute mon ame, votre s^âioiiné 
ferviteur. 

jf Rome 9 le 14 O&ohre i766i 

L E T T rIE eL;:ç'Xïyr, 
Au R, P, *•*, à Milan, / 
M. R. P. 

* * 

. Je crois avoir diffipé toutes les prëvett^ 
^ons que M. le Cardinal.... avoît contre^ 
vous. Ceqùll.y;a de,.ce£tain, c'eft que 
l'ai plaidé votre caufe avec plus< de cha* 
leur que fi c'eût été la mienne propre. Il 
écrira en Efçagne en votre faveur; & je 
ne doute point que les Efpagnolsi'i dont 
lu magnanimité répond à ràiimé>?ne vout 
accordent ce que vous avez droit de de* 

L 1] 
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mander. Il s'agira de bien choifir votre 
temps ; car. il arrive foavent qu'on noui 
refufe , uniquement parce que nous ne fai-* 
fiflbfis pais, le moment favorable. 

r: h^'{^imt que vous devez lEaire à Mi« 
h9r^.':voi»: 'procurera l'occâiion d'y voir 
de beliés cliQfes, qui dans le temps que 
j'y vi vois, m'ont beaucoup affcfté : c'eft 
«de Ville où l'on refpire l'aifance & la 
gaieté; parce qu'on vit fous la domina- 
tien dTane Souveraine qui s'occupe fans' 
ndâchedaibdnbeur de fes -Sujets', & qui' 
ce ifr croit *iieurett&^ qu'autant qu'ils font 
cobtcpti.;- ".: :i' :. - ' ^ ' - ' ^ 

;iJe voîis inihorte à voir fon Miniflre. 
M. le Comte Firmian , qui , par fes con» 
nQJiTançes ^paries vertus, honore tout- 
Irl^tois, laRelieion, la fciençe & ITufcs 
manite» " ■ 

Dite» àviiotrc; bon Père Bamabite de 
mi paVf,' qu'il aura la pérmîifion de %e« 
nir à Rome inceiTamment, & que je me 
fersû un vrai plaifîr de le voir, pourvu 
(foit dit entre nous) qu'il foit plus laco-' 
nique dans fes difcours, que dans (ts Let- 
tres. Il fç' croit obKgë de me laire des^com: 
pliments à perte. d'haleiné,'-â moi oui n'en 
mérite aucun, &:quivoudroûlqu on nâ 
m!en fît jamais; 

: Vous n'aurez agrément pas manqué d'aï* 
1er viliier l'Eglife où S. Âugufiin reçut le 
fceaii du Xlhrétieii. C'eft un lieu où )'é-, 
panohai'fpiivent'tnob anne', ^ denfandànt- 
à;Dieii xfà^ me"donnât udcl petite ëûit»^' 
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celle du fea cëlefte qui dëvoroit ce grand 
Dofteur. & qui le rendit ii zélé pour les 
intérêts de la grâce de JefUs-Chriftj ^ 

La perfonne dont vous me parlez^ eft 
réellement fort inftruite; mais ^lle ^'àot 
proche pas de notre ami, que je regardé 
îans prévention comme un prodige- Aiatiik 
la partie dès Misithématiqoe^ Sc^dé l'Ailrc^ 
nomie : cerqu'il y a de bon, c'^ft'^^ 
le laiOe dire ^ux autres, & qint'ile' c^J^. 
perçoit pas lui-même de ce qu'il vàtit. " ' 

Je tâche de réparer les brèches que vous 
avez foites à ma Biblfothec|ue, iàns en pout 
voir faine à, famine quef^ ^ous u v]oûée 
pour la vie ^ 6c avec laquelle je fiiis éé 
tout mon «ioeur , votre affeâionné, &C; 

/f Rome\ au Couvent des SS^,JpâfreSiici if 
Avril 1768; 
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Au même. 

M. R. p. 

Je vous avoîs bien dît que M. le Câi> 

dînai n'étoit plus prévenu. Il a Tame 

grande, & conféquemment fortaudéâiis 
de tout ce aui refpire la calomnie. & là 
délation. Il n en eftpas de même du #• • u«« 
dont refprit eft auiti rétréci que le cœur ^ 
& qui morcelé les plus grandes chofes, 
pour ne les voir qu*t(çn pçtit..Il fait.de la 
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;k«lîgîon, ce chef-d'œuvre fi vafte & fi 
^ubUm^., on cpmporé de toutes les afdnur 
des qne ,f SlvangUe proforit. 
• Vous devez vous confoler de quitter les 
Italiens, dès que vous paflez chez les Ef» 

Eignols, lU^ ont «Qtr'eux beaucoup d'ana» 
gîe f ç^!qui.ietemarqt}e dans leun mœurs ^ 
42ifi$ lei^fitiïagmatioiir & dafts leurs eeritsl 
IV^.fllit 'luette obfervation: dans'nos.Chft- 
lHtreS'géiljécauv^ ou nos Députés d1£fpa^ 
me m'om touîoui» étonné par leur pro^ 
fCHld^rSCilNHr leur élévaâoa. JMkui^ une 
ftlHnf^% w$pff$c€AU'^ un ifompas àUê main 
du£/i»jin^^ntie diicât 1& "Cardinal Po^ 
tocatr^rQ.qMÏavoit âes bont4s^^7i>ouif mai^ 
àf^^i/^.fçtàrépimds que Icuriéu ksfcryM 

Conftituez-moi votre Agent pourtoutei 
vos afi^res^ ôc pour toutes vos commifr 
fions; J'accepte cet emploi, maïs aux con- 
ditions que )e ferai i;oiT9pris^<lans vos prie*. 
res',& que vous vous fouvienàrei dèVant 
, le Seigneur de ce pauvre GanganelU qui 
vous aime fi fîncëremeht. Tâchez de.ran 
nimer les études parmi vos Confrères : don- 
iiez'leur horreur de Tambition , en leur 
infpîrant beaucoup d'émulation. 
: J'aime à voir profpérer mon Ordre du 
côté de la fctence &c de la vertu, comme 
hli devant tout, & comme ne pouvant 
jamais. L'oublier, J'y ai vu des hommes qui 
ine confondent^ qui m'humilient, &c qui 
me foùfFroient avec la pins grande bonté, 
dans le temps qqe j^tois plein d'imper- 
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-ferlions. Je les porte dans mon cœur , 8c 
tien ne feut les en ôter. 

AiTurez tous ceux qui le fouvienfretlt 
encore de m6i, qu'à la différence d'un 
feul chapeau , je fuis tout ce que j'étbis', 
toujours auffi iimple, & toujours auffi gai; 

J'aurai foin que la commiffion qu'oh 
vous à donnée Te fafle auprès dû P. Pac- 
ciaudi (Théatin,) dont le mérite m'eft 
xcmna ^depuis long-tenops. Il partage avec 
plti^eurs de Tes Confrères , des connc^ 
fancfcs auffi agréables qu'utiles ^ S^ qui lui 
ont attiré l'eftime de pluiieurs Souverains. 

Je ne vous oublierai point auprès da 
R. P, Jacquier, qui honore tout-à*la*foèi 
4'Ordre des liâmes, h France & rita- 
Jie, Corinne je m'honore moi-même eh 
vous aïïurartt' de toute l'eftime avec la»- 
t|ueile je fub votre affeâioriné , &c. 

Au Couvent des SS. Apôtres, ce^i Mai 1768. 

■ #»iÉiiÉlMpiiii*MtMii*Éi*i<ÉÉÉÉ*irtÉÉ^ 

J^ ■ I . ■»* Il I . i I ■ px ■■ » I. ■■ .1.. I J »» 

-i, E T T k E CL)^XVÏ. 

. Au Supérieur ififae Communauté dé Paris* 

M.R.P. 

• VousTfiè î>WTvîez fà$<v6usadi-cfief â un 
homme plus fitifcérément amJldés Ordres 
Religieux ■: maïs je-peAfe que 4a coramiC- 
•fion que vous redoutez , & dont vous vous 
plaignez fi vivetoent^ ne s'appliquera qu'à 

L iv 
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îéfortner des abus que vous déplorez fSf* 
renient vous-même , & qui font infépi»- 
rables de Thumanité. 

Les (ocïétés les plus falntes^ comme les 
reflbrts des machines les plus artifiement 
travaillées, fe relâchent imperceptiblement. 
Oeft 4]ne fuite de l'humanité , qui doit nous 
donner la plus foibie idée de Jious-mé- 
mes 9 & la plus haute idée dt JDîeu. 

Il feroît très-fâcheux qu*on vW i ren- 
vcrfer les Règles fondamentales ^es Or- 
dres Religieux , auod Dtus avcrtàk i (i) 
Quoi qu'en dife la malignité^ ils font une 
^igue contre le torrent des vices & des 
erreurs; «nais il faut vous confier en jcel^i 
qui foutient les édifices bâtis fur la Chari- 
té, & dans rauguâe Maifon de Bourbon., 
.qui , proteârice de tous les vrais Fidèles-, 
mérite à tant de titres, ceux de Roi Trhr 
Chrétien^ & de Roi Très- Catholique» Ott 
lïe peut lire l'hiftoire de TEglife fans ad- 
.< mirer fon zèle toujours foutenujr&^ott* 
jours aâif pour les mtéféts de la Rêlî^on. 

Je ne fuis point furpri^ de la prçtec- 
tîon ouverte que vous accorde M. PÀr* 
xhevéque de Paris. Il connoît le bien que. 
vous faites dans fon Diocefe, & cela eft 
digne de fa haute piété. Méritez de plus 
en plus (es bontés , en ne cëfTant d1nf« 
truire & d'édifier, oc en réformant vous* 
même ce qui pourroit vou$- attirer .des té- 
proches ^e la part de ceux, qui ne (ont 
' " ■■ . ' ' ' . ^ I l ■ I l iii 

. CO I^kH nous en préferveJ 
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j>^s bien intentionnés. Le Saint-Pere^ donc 
le^zele eft connu de tonte TEglife, veillé 
pour vous ; & il m'a dit dans la dernière 
conférence à votre fujet, qu'il' feroit au- 
près des Princes votre bouclier^ au cas 
qu'on voulût dénaturer les différents Inf- 
tituts. D'ailleurs, je ne puis me perfuader 
que des Evéques qui vous emploient , & 
qui connoifTent votre utilité, travaillent , 
pour prix'de vptrè falaire,^ à, aggraver vo- 
tre }oug , ' & à vous, humilier. Si ^e n'é- 
cris point aux Prélats que^vous m'indiquez, 
c'eft que leur amour pour la Religion , 
m'eft un garant qu'ils ne nuiront point aux 
Ordres Religieux :^ s'il avoîent à fe plain- 
'dre de vous, }e fuis convaincu, que vou(S 
feriez tous vos efforts pour les mettre dans 
'le cas de vous rendre leurs bontés. Je prie 
le Seigneur , que les chofes fe pacifient^ 
^& que le Clergé Séculier & Régulier de 
'France • qui fut toujours fi célèbre , tra- 
'vaille oans uir faint' concert à édifier les 
ÎFideles, &c à défart^er les incrédules. Les 
bons exemples font les meilleurs afguments 
fIûV>h puifte offrir à ceux qui attaquent la 
Religion. , 

Soyez perTuâdé que je fuis daiis toute 
l'efïunofi de mon cœur , &c avec le plus 
grand defir de yous favoir tranqiûlle & çon- 
;tent , M. ;R, p. votre affeâionné fiîrVÎr 
[tèur Fi Lauiretity Card. GangancUL 

e ■ A Rjomti ce %i de tan 176p. 
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LE T T île CLXXVIL 

j4uR.P**\ 

Ëlvisqve çVft dans mon cœur que voiA 
voulez bien dépofer Vos chàigrins, je voiÀ 
tfita'i très-cordîalement , rtion cher con- 
frère & mon éiet stmi, aù^il ne dépënà 
que de vo\i^ dé lès diAiinuér* Peut^étrte 
votre Père Gârâien a-t-il mis un t>eu cPa- 
tnertume dans les avis qu'il vous a don"* 
nés.; mais cela n'empêche pas qu'il :n/a{t 
j'aifon. Quand on a la Régie povr foi, Tân 
'eft hfen fon; & vous ne pôuyei îâ m^- 
ÎCôirnOÎfi'è hàtij^ lés reô^bchei^ù'il vous jfaîf, 
Vb'ui n'aVéz p;i$ mt^ Vdsù â'êtte Uu" 
ixcien,^ mais d^être Religieut^ &, quoi- 
que la Mufique fôit une chofe très-inno- 




nuïfible , ,^ès qù^elle V6us enMe le" tetnpfis 
tleftiné^ à là TeftiSfô & à làptiferè. ; " * 

J'aurois plus rnauvaife grâce qu'un au- 
tre , de crier contre la Mufique , m'étant 
autrefois appliqué à toucher l'orgue , où 
je irôuVoîs d'autàtjt plus àé plaiÇr,.qUfe 
€ét admirable înftrumpnt^i tpujîpar^ toii- 
facré aux louanges dû Sfeigrtètff; A'fett ''^- 
nlais employé à des concerts profanes; mais 
îe me rendis à la règle & à la raifon. 

Je vous conjure donc, mon cher amij 
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de ne donner à la Mufiqae que le temps 
de la récrëatton, & de ne pas tcwîoors 
avoir votre atoie au bout de vos d^i» 
J'écrirai à votre Père Gardien , pour prfH 
vous rende toute fon aminé, quand fan* 
rai reçu une Lettre par laqudle yotts nfii- 
furerez que vous ne ferez Mniâen 91e 
par intervalle , & avec modératîoflu 

La piété vous appelle . I0 (ciences vous 
invitent à quelque cbote de plus grand ; 
6c mon cœur ou vous vivez , autant qu'en 
vous-même ^ vous engage k finvre mes 
ionfeils. 

' Allons, mon cher ami; reprerrom cots^ 
rage. Le iilence, la concorde, robéiflars- 
èe , forment la meilleure harmonie qtt^un 
Chrétien , Se fnr-toot un Refi^eux , putfle 
deiirer, le vous embralTe tendrement, Ô- 
ché de ne pouvoir vous dire a IV/reiUe 
combien je mintérefle à tour ce qui rom 
touchç , & combien je itos yotrt aflée* 
tîonné lerviteur* 

AuOmveni de% SS. Apkns^ €€ ^ Avril 1744^ 
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R.P. 



M. 

Ce jour même, ou je pars d'AÎ^/*»''''» 
& où vous devez quitter Kome , |c voui 



c 
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réitère mes fendments d'eftime & de ref* 
peâ, tant )e vous fuis (încérement attaché. 
Allant ce matin à TEglife des RR. PP. 
Réformés, en habit de voyage « fans au- 
cune intention de me faire voir , notre 
Saint-Pere m'a apperçu, m'a appelle, & 
a daigné s'entretenir avec moi dans la Sa« 
criftie, une grofle demi-heure. La con- 
verfàtion n'a roulé oue fur notre R; P. Gé- 
néral (^Lc Pcrcjean-B^piific Çofian^oyppvkt 
qui i'ai obtenu la prace qu'il defiroit. Vous 
ne pouvez vous imaginer avec quelle ef- 
fufîon de cœur le Pape m'a exprimé fes 
fentiments d'eflime & d'attachement en- 
vers ce digne & refpeélable R«lig^uz» 
Je me hâte de lui eii faire paît pour 
fa propre confolation , & pour nous con« 
Jirmer de plus en plus dans l'opinion où 
nous fothmes, que nos fufFrages, dnfi 
que ceux de tous nos amis, ne pouvoient 
^oifiirjun plus digne, fujet. . " 

' Fafle le Ciel que votre voyage fpit heii^ 
reux, & qu'il ne^vous faffe point oublier 
que je ferai jufqu'au dernier' fôupir dé -ma 
vie^comipe i'ai toujours été, plein de 
refpeél pour vos ordres, plein d'attache* 
ment pour votre perfonne, &c! 

/i Âlbam^ ce 15 Juin X753. 
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LE T T RE CLXXIX. 

Au même. 

M.R.P. 

Je me fuis en quelque forte conformé 4 
vos defirs, relativébehf au R. P. Maître i^ 
Coflanzo 9 touchant .l'ailaire en queftion ; 
Se ]Vi parlé pour cet èfFet au Secrétaire 
du Comte àt Riviéra, afin.quHl foit plei- 
nement informé des éminentes vertus At 
ce Révérend Père, &e qu'il en ihftruife 
enfuite Sa Majefté. 

je h*irai pas plus avant, d'autant mieux 
tpxf ce n'eft qu'à Votre folKcitâtion que j'ai 
âfp dans cette ai&ite, voulant vous mon» 
tf^r que ]e fuis rrès*élbigné d^âpporter au*' 
clin obftaçle à Félévation du R. P. Cof- 
tanzo, au cas que Dieu l'appelle au gou- 
vernement de quelque E|;tife, 

, Cependant je ne verroiç pas avet plaîfîr' 
ce vénérable Religieux fbrtîr de POrdre* 
ni même de la. ville d'Affife , où il eff 
éotltent^ & où il (ônit de la confîdérâticHi 
de tous ceux qui le poflfedent. 

Ma manière de penfer correfpond par- 
faitement à la fienne : car )e fais, à n'en 
po«ivoir douter, que loin d'ambitionner 
aucune dignité , il vouloit même faire un- 
vcéu de n'en, acceptet aucune,:^ 

Vous pouvez juger par cette confidence 
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que ie vous fais, combien je fuis réelle^ 
ment attache à ce digne Religieux ,& com- 
bien ']e fuis fincérement difpofë à vous obli- 
ger dans tout te qui dépendra de me», 
& à vous prouver toute la tendrefle avec 
laquelle je fuis de tout mon cœur votre 
afFeâionné, le Card. GangancUL 

A Rûme^ ce 28 Mars ï^6u 

LETTRE CLXXX 
. .Au OuvaUer ***. 

Mon 

Je fu^auffi affligé que veus-méme des 
malheurs dont vous vous pjaign^ \ vous 
trouverez dan^ la B.eiigioo le vrai moyc^ 
de les oublier. Quelque chofe qu^ puiiienr 
dire fes ennemis, ils ne lui enlèveront ja- 
mais le précieux avantage d'érouffer lescha* 
grins, oe relever les efpérances» & de xtor 
dre le calme & la paix. _ 

I^ condiûte de votre beâuifr^e eft dé- 
plorable; & cependant il £sLUt lui pardon* 
ner, parce qu'on eft Chrétien. Je iqisd'avii 

3'ue vous le rappelliez à luif même , k force 
e le combler d'honnêtetés : Contas Ofli* 
ma fuffirt • . • • non initaufn (1) 
Répétez encore une fois, je voiis piie^ 

(i) La chsrité fouflte tout die ne sV- 

ipc poinu 
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tnes longs remerciements au très* cher 
Çoufin pour le très-excellent tabac dont il 
ip*a gratifié. U me prend par le nez, après 
ih'ayolr pris par le coeur; auffi lÎMis-je tpul . 
à lui. Te radpiire av^ç fa fortune $c à (oift 
âge, d'avoir trouvé le moyen de yivre| 
en Chartreux au milieu d'une maifoh 
bruïante 6c d'une Ville tumultueufe. 

Vous eûtes un tort réel de ne cas par- 
ler dans le temps à M. l'Abbé^ dçVerî 
(J' Auditeur d^Rott ^ de l'affeire en quéf- 
tion. Npus avions auprès de lui trois. àmi$ 

EuifTants, & qui vous aurdient (lirement; 
ien fervi, fon efprit, fon intégrité, &C 
£bn empreuement à obliger : comme vous 
avez en mpi trois titres, pour yous être à 
jamais dévoué, l'eftime , h reconnôiflance, 
^ l'aminé avec leCquelles je fuis de. tout 
Qipn cœur vôtre trèsaiFeétionné fervitèur^ 
Ifi Cardk .CrangflhtUî. . , 

A Rome^ le 5 JuUlet 1768. 
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iVloKSIEUR, 

! Perfonne n'eft plus porté que moi ^ ex* 
cufer les. défauts du prochain ; mais c'ei^ 
cft un très-fflrand à. mes yeux i^ue. l'em- 
fr^ement a vouloir, cpnfeflçr» On ne 
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cherche point à s'iogérer dans le Minî(^ 
tere , quand oh en connoît les redouta* 
bles fônftions. Le P.*** [ieut être un 
bon Religieux tant qu^il vous plaira; mais 
n aime trop à diriger les confciences, pour 
ne pas agir par quelque motif humain. Un 
digne Prêtre ne Ce charge qu^en tremblant 
du foin de conduire les âmes. C'eft à ceb 
qu*on diTçerne l^s vrais Minières de TE- 
vangilé'. ... \ ■ '^ - 

Je n'ai encore lu qu'un tiers du Livre 
que vous' m*avez fait paiTer. Je voudrois 
qu'on y eût diftingué la philofophie des 
abus qui la défigurent. 

La philofophie , en tant que Tamour 
de la (ageiTe, ne peut qu'honorer la raifon 
& l'humanité ; oc nous nous en ferions 
apperçu pluis que jamais dans ce fiecle vrai« 
nient fécond en lumières 6c en décou- 
vertes, il Ton n'en avoit pas malheureu- 
fement abufé. Ainii, c'eft labus de la phi- 
l^ofophie, Se non la philofophie en elle* 
même qu'il faut attaquer. L'homme par* 
faitement philo/ophe adore Pieu, honore 
le culte qu'il a ptefcrit, & rècormoît avec 
un célèbre Ecrivain de. nos jours, que 
V Evangile eft le'plus bcauprefent que Dieu 
ait fait aux hqmmes^ 

Sans la philofophie ^ je veux dire fans 
cette fciençe qui cpmbine ^ qui analyfe, 
qui raifonne» il it'y a ni principes , ni con- 
féquences; ni bons ouVrages, ni bonne 
légiflatîpn. Les Païens ne irarcrir pas^ cou- 
pables parce qu'ils éteienfphilbfophes; ttnns 

parce 
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parce qu'ayant connu Dieu, comme dit 
S. Paul, ils ne Tont pas glorifié. . 

La philoibpbie eft la bafe de là vraie 
Religion ,. la foi étant ;ëtayée fur la rairon«: 
Auffi ie fuis très-perfuadé que le nom de, 
Philofophe, à moins que ce ne foit; eii'^ 
dériiion, eft très- mal appliqué ii ceux qui 
ofent attaquer le Chfiftianifme,€'eft-à-dire^*. 
cette lumière divine qui rend l'homme ce; 
qu'il doit être, & fans laquelle nous ne; 
£c>mrnes qu'un abyme d'orgueil. & de cor« 
ruption« 

Le tableau de TAnnonciarbil ne p<ut 
être fini que dans trois mois; mais p^ir ce 
que i'iea ai déjà vu , il fera digne de vo- 
tre attente & d^^ Peintre q\^ le fyiXyy 
. Je compte voir notre S^içirf^ere le^i,^» 
^ il fa^ra ce: que vous defiiiezi^qu'jil (àçhé.j 
jUivous ibuhaite les bonp^ f^^if^i^. 
vous affure que c'en -e^ rédletneot ^uifSt 
pour moi , quand je puis vous aflurer de; 
toute mon eftime oc de tout mon attache*. 
ment». ^ •;.».. 

jf. Rome y jce i> Décembre i ii^i^\ 
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Ecriu paidant fa tri^^die ^ à ifn ReU^;, 
, .. gi<ùx dejyî ami, ,. ; . . , '' 

J t. (m iféellerneiit maïa48ii ik cé;.qj^Vaff i 
Tomt m, Part, /, ' M ^ 
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devant du mal, car j'ai toujours penfé que 
tout homme doit ménager fa fanté. 

La dévotiod peu éclairée ne convient 
pas de cette vérité; & cependam il eft 
indubitable qu*en atterrant les fources de 
la vie, on s'expofe à ne plus remplir Tes 
devoirs , c'eft-à-dire , à né pouvoir aller 
à la Meflfe quand on doit y aller , à ne 
pouvoir obferver les abftinences prefcrites 
par rEglifê, parce qu'on a fait des jeûner 
de furérogatîon 9 & qu'on' a fuivi un zèle 
îndifcret. 

Lès Maladies ^ (fûànd elles ne viennent 
d'aucun excès, & qu'elles nous font en- 
voyées direâement de Dieu , font la pé- 
nitence la plus f)ropre à expier nos fautes 
& nos etfeHrs. Elles répandent une amer- 
tume* falutiàire^ur tes plaifirsi'de cette vie; 
eUer rèitibpuriiifeht ks objets < qui paroif- 
foieht hovti éblouir; elles rtous détachent 
infenfiblement de tout ce qui eft mortel, 
& elles nousf apprivbifent avec la mort. 

Je n'ai jamais mieux fenti le néant de 
moi-même , ^ue depuis l'époque de mon 
indifpofition ij'ai vu que mon corps n'eft 
rKïJlriiçnr^quIm éâifîcè dtJnt les murt 
écroulent au moment q^*on ^'y attend le 
moins. Tantôt mon mal eft aigu, & tan- 
tôt il paroît s'endormir; mais ce n'eftque 
pour fe réveiller âVjbc plus de violence* 

L'homme, dès te -moment qu'il naît, 
devient tributaire de toutes les infirn)ités; 3 
eft expofé à tous les accidents^ Jk il ^tre-^ 
garder tout ce qui l'environné comme Tqc» 
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!Pa^oQ j^çhaîne ^de ùt çuined L'aine doit 
regagner ce que les fens perâent. Quand 
iieicOGpis^'aifoikUi^^eUé dâitlp màtiéf m 
efprît, pour s'unir vivement à Dieu; c'eft 
l'unique & vrai nK>yen de^'éleverau-defTus 
des peines & des foufFrances ; car towf^ia 
félicita l^oflible & trouve eii Dieii^* Là ma- 
ladie la plus forte n^eft qu'une légère pi« 
quure pout iin Philofbphe Chrétien, qui 
fie 's'o<;ctit>e oue de chofes ^irituellés. Si 
les Stoïcien^ louffnoient conftammentfans 
^vdir d'atttpes motifs <iu'un .vain orgueil ; 
t'eft up opprobre pour des Chrétiens , qài 
doivent toujours être fur le Qalvaise' avec 
leur Chef , de fuccomber à la violence 
4)u mal. Miiis, hélas! on donne de beaux 
préceptes; & 'l'on n'efi.fouvent intrépide 
•que dans là fpéculâtion; Je parle ici partr- 
ctttiéifement de'nKft-itiéme^ tiui après m'S- 
tre dit les chofes les plus capables .-Ae. me 
foutenir , tn'bcCûpe beaucoup pluis^ que je 
ne devrois de mes douleurs* Cependant 
l^us elles font vives, plus je devrois eiiv 
vifager kl Ciel, le feul endroit où il n'y 
a ni peines ni maladies.^ 

Vowlttê ^fe»eE*p}aiiir de «venir me voir 
te fdutôt'qw VOUS pouftez. le vottdrtns 
que .mes defîrs filment des ailes pourvois 
traArpàHfef ; Vous fertez toUt^à^Pheure' ici. 
J'ai qoél^uè içiiofe i^ vOtif^ dire qui ne s'é^ 
tût poitit'y St qui eft relatif à ma-£tuatxon« 

-. ;• aïKjljfî! fi -ai//, » V* î.'-^ îT... : '■.:' 

Mij 
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Aujném€. 

\^E nVft plus .qu'un fqueletfe qui .vous 
ëcrit y & <|ui remue à peine des doigts def- 
féchés. Si )e n'avois envifagé que la gloire 
de ce monde, i'aurois dit à la mort ^ loti- 
qu'elle me préfenta un calice d'amertu- 
me j ^ue ce calice s'ëloigne de moi , tran* 
Jfeat a me calix ifit ; mais beur/eufement 
ie n'ai coaiidéré que le ciel y & alors \t 
me fuis écrié : Que ce calice eft brillant. 
& qu'il m'eft agréable , quàm pmclarus eft I 

Il eft certain qu'aux yeux de la Foi il 
n'y a pas un plus grand avantage que celui 
de s'unir à la mort avant qu'elle frappe 
/on dernier coup. Depuis qu^ je la fens 
en moi-même, & que je la reipire, elle 
n'a plus rien d'effrayant à mes yeux; & 
mes jours qui diii)inuent> me deviennent 
beaucoup plus précieux , en ce qu'ils m'ap- 
prochent de rétexnité/ 

Ici mes douleurs trop yjolent^sroe for- 
cent à quitter la plume, ne:. fâchant ni 
quand, ni Ci je la reprendrai..^..**. 

Un moment de calme, après fept jours 
& fept nuits pa(fés dans le5 tourments, 
me remet la plume à la main. Ce qui me 
confole, c'eft que par une faveur «.mutç 
célefte mon ame fe fortifie à mefure que 
mon corps dépérit, Il n'y a qu'une cbofe 
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qui m'afflige réellement , c'eft de n'avoir 
pas fait tout le bien que i'aurois du faire ; 
& jc'eft pourquoi je you^ fcJlicîté vive- 
ment de prier Dieu qu'il me pardonne » 
& ipu*îl daigne accepter , en^^xpîâitiôn'de 
nies fautes^ le [ieu de vie qui me féftè. 

. Si j*a vois quelques intervàUës de tran- 
quillité, car mon efprit tfeft pas toujours 
à moi y i'écrirois à tous les Fidèles, corn* 
me leur Père & comme leur Pafteur, pour 
leur tdaimmBhiàëi^ im^ 
paix & la charité • qui font la marque dif- 
tinftiyd dès (Chretiesns. ' ^^ 

JVi encore un autre engagement que je 
voudrois remplir envers l'Ordre Religieux 
Gui m'afoufFert dans fon fein pendant tente* 
nx ans^ je de(irerots>, par un aâe public, 
le remercier de la charité avec laquelle 
il a fiipporti nifes imperfeâions. 

Je meurs conune j'aî vécu ,;^reconnoifr 
Taiit envers tous ceux qui m'ont fait du 
bien, & toujours votre ami. Oubliez-moi 
aux yeux des hommes devant qui je ne 
lerai bientôt plus qu'un peu de pouilie-* 
je i mw fou venes* vous de moi devant 
Dieu ,*en. qiiî.i^ai nits ^tpute mpn eii[>é- 
rance ,' pour n'être pas confondu dans l'é- 
ternité, y . .. .* J 

Il a voulu me faire coftnoîtrè d\rtièr ma- 
nière terrible le néant des grandeur^ ,^ au 
ttylieu îts grandeurs thèmes , eh in'abrèu- 

^ ^ nom 
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iTiOurir fur le Calvaire comme ce divin 
Sauveur. 

Si je n'ai plus la çonfolâfiôn de Vous 
voir, je vous attendrai dans Véternité , ou 
j^efpere que nous aurons le bonheur jnëf- 
timabte de nous retrouver ta IKeu .(]ui 
Tera alors notre univers, notre élément 
& notre vie. 

Ce 26 Août 1774'. 



A U T R E S L E T T RÈ S, 

EN FOR MÉ 

DE BREFS, 

Adrejjes à dijSTérentts PerfonneSy 
L E T T RE CLXXXIV. 

jfv R. P. PlSCHAVLT^ Général dis 
Ckanmnts Réguliers de CÙrdre de là 
Sûimu Trinité, (dits Mathurins.) 

l^UER Fils, 

Ceft avec bien du plaifir qile nom avons 
reçu la Lettre dans laquelle vous nous fé* 
Cçitez (îir .hcftrc exàiftation ; nulgr^ nof rç 
feiblefle Ik notre îndTgnité. Vôui tioUs té- 
^-i^nb' toufc la îttîe'^ut4wi$ b avci 
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reflentie^ quoique nous ea fuffions fier* 
fuadés à Vaifon de notre ancien attache* 
metît ûôOr vous. & pour îtôttt Vôtre? 0|r- 
dre. Notre fatisfàâion a ëtë d'autant plus 
grande, qulB v.ous noirs dormez iéi témow 
gnages les plus gracieux de xotreconfiance 
vraiment filiale, & de celle de tous les 
Religieux dont vous êtes le chef. 

Ne doutez pas que, nous ne renu>lL(^ 
fions toujours vos efpérances , & que nous 
n'ayons continuellement à «cœur voravan-* 
tages Se tous vos intérêts : notre cher Fil^ 
votre Procureur Général vous^ra le refte. 
En attendant, foyêz perfiiadé que nous 

' kons toujours au <ievant de tout ce qui 
^ous. concerne v afin que vous n^ayez pas 
à vous plaindre dé notre lenteur ou de no« 
tre indifférence à vous obliser.ffous vous 
demandons en retour le lecours de vo^ 
prières- auprès du Seigneur, afin qu'il nousi 
accorde les grâces neceflaires pour foute* 
nir avec courage le oénible fiirdeau qui 

' nous efi. impofé. CjÇ^. dans ^oute Temi* 
iîon de notre cOeuif que nous vous accor- 
dons; ^nfr q[u'àiout votre Ordre, ht Bé* 
nédlaibn Apbftolique. 
. A Rouie , le 19 foillec 1769, te^pre•. 
nûere année de notre Pomificat, 
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LETTRE CLXXXV- 

A M. Bakou j Stcnuàrt it tAcaié* 
jû £Amiats^ f» mnii tmvoyé à Sa 
SéÊÙueté tmmgrammu itfwÊ, nom^ 

V^HER FiLSy 

Noos avons reça tout-a-Ia-fois, & les 
preuves de votre amour filial qui nous af- 
fiire de toute b joie que vous avez ref- 
lèntie a notre exaltation ^ Se llngénieufe 
anagramme de notrrnom, laquelle nous 
a fait un fenfible plaifir. Recevez, en té- 
moignafe de notre gratitode & de notre 
tendre£k paternelle , notre Bënëdiâîon 
Apoftolique, comme le gage de tomes les 
profpérhës que nous vous fouhaitons. 

A Rome 9 le 9 Août 1769 , la première 
année de notre Pontificat. 



LETTRE CLXXX VI 

A fAbUffc & aux Rtilgieafcs du Mcnaf 
sert de Su. CUàn de Motdins^ Diocèfi 
dAuuuu 



X-/HE 



REs Filles, 



n^ 



Nous avons appris avec reconnoiflânce 
^ notre, élévation au fouverain Ponti- 
ficat | 
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ficat, malgré notre incapacité, vous avoit 
caufé la plus grande joie , d'autant plus que 
notre Ordre en a reçu un nouvel éclat. 
Nous voulons en confèquence, malgré les 
grandes aiFaires dont nous fommes acca- 
blés,' vous donner, dans cette Lettre, une 
marque non équivoque de notre bienveil- 
lance, efpérant qu'elle fervira à exciter 
votre charité , & vous engagera à nous 
recommander fouvent à Dieu. La piété 
dans laquelle vous vivez, nous répond du 
fuccés que vos prières doivent avoir au<« 
près du Seigneur, qui vous diflribue fes 
richeflfes abondamment. 

Comme on nous a informé que vous 
aviez fort à cœur la canonifation de no- 
tre chère Fille en Jefus-Chrift la bienheu- 
reufe Colette, Réformatrice de votre Or- 
dre, &c la béat^cation de la vénérable 
Agnès; nous nous appliquerons à fecon* 
der vos defirs , fans nous écarter des loix 
prefcrites en pareil cas. En attendant, nous 
vous accordons de toute la plénitude de 
notre cœur, notre Bénédi^ion Apofto* 
lique. 

Donné à Rome , à Sainte-Marie^Ma"» 
jeure, le 7 Mars 1770, la première a»- 
née de notre Ponti&cat, 
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LE T TRE CLXXXVIL 

Au R. P. Chastenet de Puise- 
GUR^ Général dt la Doctrine Chré^ 
' tienne, 

L.HER Fils, 

L'afFeâion paternelle que nous avons, 
& pour vous , & pour votre Congréga- 
non ^ fait que nous prenons toute )a part 
poffible à votre féconde éleôion. En re^ 
connoiflTance de votre foumiilion & de 
votre attachement pour nous & pour le 
Siège Apoflolique» nous vous aflurons que 
tout ce qui vous concerne nous intéref- 
fera toujours vivement. Vous, avez un fût 
garant de ce que nous vous difons dans 
la perfonne de notre cher Fils Valentin, 
Prêtre de votre Congrégation, dont nous 
connoiiTons tout le mérite, & avec qui 
nous aimons finguliérement à converfer. 
• Il a donné des preuves depuis long-temps 
de Ton grand zèle' pour vous & pour vo- 
tre Congrégation. C'eft pourquoi nous lui 
ferons connoitre dans les ai&ires dont il 
va être chargé, combien nous prenons 
à cœur vos avantages, & quels font nos 
égards, & pour vous, & pour lui. La 
caufe du vénérable ferviteur de Dieu Ce- 
far de Bus, votre Fondateur, dont il doit 
s'occuper, conformément au décret de 
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votre Chapitre général, nous offrira l'heu- 
reufe occafion de lui accorder les effets 
<l une bienveillance toute femblable à celle 
dont l'honoroit notre très-fage Prédécef- 
leur Benoit XIV , d'heureufe mémoire; 
d'autant mieux que nous defirons avec la 
plus grande ardeur féconder vos entreprît 
iés , qui ne tendent qu'à illuftrer votre 
Congrégation 9 qu'à donner au culte di« 
vin plus de célébrité, ftc qu'à poiTéder au 
milieu de vous un modèle de vertus que 
vous puiffiez imiter. Pour vous aiTurer de 
toute notre inclination à vous obliger, nous 
vous accordons ^ cher Fils , avec toute la 
tendrefle paternelle, notre Bénédiélion 
Apoftolique. 

Donné à Caftelgandolfe , au Diocefe 
d'Albano , fous l'Anneau du Pêcheur , le 
10 Oôobre 1770, la II««>« année de no- 
tre Pontificat. 



LETTRE CLXXXVIIL 

Au R. P. Jean-Baptifte Martini , de 
r Ordre des Frères Mineurs Conventuels 
de S. François. 

V>HJER FiLs, 

Nous venons de recevoir avec bien du 
plaifîr, à la fuite du premier volume que 
vous nous avez envoyé, le fécond , qui 
traite de Tlûftoire de la Mufique. Il nous 

Nii 
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a rappelle l'ancienne amitié qui régnok 
«ntr« nous 9 ainfi que la probité; la can^ 
cleur & la confiance que vous avez à fuir 
vre les règles du cloître; toutes vertus 
que vous poiTédez clans un degré énûnent.. 
Mais puiique vous joignez à ces moti£s 
d'éloge une connoifl^nce auffi profond^ 
dans la Muiîque ; (crayez que ce qui nous 
a le plus flatté dans votre préfent, c'eft 
que jcette nouvelle production va faire écla* 
ter la fagacité de votre efprit, l'étendue 
de votre fa voir en ce genre 9 & qu'elle 
nous mettra fouvent à portée de louer en 
votiie perfonne un homme que nous ai- 
mons finguliérement. Nous defirons de 
voir bientôt paroître achevé & parfait un 
ouvrage auffi excellent : ce fera pour vous 
un nouveau fujet de gloire 9 & pour les 
autres un moyen d'approfoncUr les princi* 
pes & les progrès de cet art charmant^ 
que l'Eglife a folemnellement confacré fL 
la célébration des myfteres divins* En un 
mot, fâchez que i;iotre ancienne bienveil- 
. lance à votre égard , eft toujours la même 
que vous avez Souvent éprouvée par 1^ 
pafle; & que nous ne laKTeronsjamais échap- 
per les occafions de vous en donner des 
preuves évidentes & multipliées. Nous tâ- 
cherons de vous convaincre de plus en 
plus que notre amour paternel vous eft 
toujours tout dévoué : & pour vous en 
donner un gage affuré , nous vous accoi> 
dons avec efFuiion de cœur nptrç Béiié'; 
di^ion Apoftolique, 
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lionne à Rome à Sakite-Marie-Majeû- 
re, fous TAnneau du Pêcheur 9 le 12 Jan- 
vier 1771 , la féconde année de notre Pon^ 

tificat. 

LETTRE CLXXXIX. 

A M, DE Havern 9 Chevalier- Confeil^ 
1er au Confeil Suprême de Guerre , 6^ 
Gentilhomme de la Cour ImpériaUn 

V^HER F IL S, 

Nous avons reçu, cornme uii préferif 
gui nous a caufë le plus grand plaifîr , la 
médaille que vous avez fait graver , à l'oc- 
caiîon du mariage de notre très- cher Fils 
en Jefus-Chrift , le Prince Ferdinand , Ar- 
chiduc d'Autriche , où l'on voit les por-* 
traits de fon augufte Famille^ G'étoit en 
même iemps prouver votre refpeâ pout 
la Maifon d'Autridie , &t nous manifçfter 
votre zèle & votre! amour pour nous. Car 
éh nous faifant parvenir ce qui pouvoit l6 
prlus agréablement fiatter nos regards , d'a- 
près l'amour paternel que nous lui portons, 
Vous avez joint à tin préfent fi cher à vo« 
tre cœur, des fentiments remplis de dé- 
vouement pour nous & pour le Saint Siè- 
ge i fentiments auxquels nous répondons 
avec cette bienveillance paternelle, que 
vous' defire:^ ardemment : & pour vous 
le prouver , nous vous accordions afFec- 
tucfu£sment notre Bénédiâion Apoftoliquc^ 
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Ponné à Sainte -Marié -Majeure , ibus 
TAnneau du Pécheur, le lo Novembre 
1771, la troiâeme année de notre Pon- 
tificat. 



LETTRE CLXXXX^ 

A M. MoLiNE^ Avocat à Paris. 

iL/HER Fils, 

La notice pour la gaierie univerfelle^ 
& notre portrait gravé en couleur que vous 
iious avez envoyés, nous ont été remis. 
En témo^nage de notre reconnoîflBirice 
& de notre amour paternel, nous vous 
accordons notre Bénédiétion Apoftolique, 
ainfi qu'à tous ceux qui ont contribué par 
leurs talents 4 la perfeâion d^un oiivrage 
qui honore la nation Franc^oife. 

A Rome, le 12 Décembre 1773, ^ 
V« année de notre Pontificat; 

LETTRE CLXXXXL 

A M. MlGNONNEAU j Commiffairc d€S 
Gardes- du'Corps du Roi de France^ 

v>HER Fils, 

Salut & Bénédiftîon Apoflôlique: 

Notre très -cher Fils François- Joachîm 
de BerniS| Cardinal de la ikinte EgUfe Ror 
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/naine, en nous préfentant uqe Lettre de 
votre part avec l'Hiftoire Métallique de là 
Maifon deLorraine, 6c un rtianufcrit.de 
Dom Calmet , relatif à cette coUeâioa^ 
nous a aiTuré de votre (incere affefttoa 
pour notre perfonne ; 6c le témorgnajge 
qu'il nous en a donné:,. &Laiiqueli nouf 
avons la plus grande confiance , nous fait 
un véritable plaifir. 

Vous nous aviez déjà afluré vous-même 
de votre attachement pendant votre fé-* 
jour dans cette capitale; ^ vous ne pou- 
viez nous en donner des preuves plus fen- 
fibles qu'en nous offrant les précieux Se 
magnifiques monuments d'une augufte Mai- 
fon , qui , dépofés au Vatican , augmen« 
teront infiniment la gloire &c la fplendeur 
de notre Mufœum. 

Nous avons auffi reçu avec la plus grande 
fatisfaftion l'exemplaire de votre traduc- 
tion , (1) qui nous prouve , fd*une ma- 
nière évidente , votre goût pour la Poé- 
f\Q y & vos progrès cUns la Littérature 
Italienne. 

Nous en rapportant à ce que vous écrira 
le Cardinal de Bernis , que nous avons 
engagé à vous témoigner plus amplement 
nos fevorables difpolitions à votre égard , 
nous defirons que vous foyez intimement 
convaincu que notre eftime fans bornes 
répond parfaitement à l'afFeftion vraiment 

(i ) De la Pièce de TAbbé Métaftafio, ind- 
tiilée la Clémence de Titus. 

N iv 
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IKOenieUe que nom tous avons von^ 9 
& que nous portons an plus haut degré. 

Et pour gige de cette aflfêâion, nous 
▼ons donnons de tonte b plénitude de no- 
tre cœur notre Benédi^on Apoftolique. 

A Rome» le ix Janvier 1774, la V* at- 
Ôée de notre Pontificat, 



fùiiks JMtnsl 
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N ne peut que neus iavolr grë dé 
placer à la fuite de ces Lettres , oh il eii 
tÛ fait mention pluiieurs fois , VEpUn Di^ 
dicatoin de la Thefc des RR. PP. Cor- 
deliers dé Turin. Cette v Pièce , qui ait 
honneur à Ganganelu , n'en Eût pz$ 
moins à ceux qui la lui dédièrent; qui^ 
lorfqu'il n'^étoît que Corifalteuf du Saint- 
Office f furent juftement apprécier fon mé^ 
rite, &c femblerent préfager déjà fa gloire 

futUCCi 
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EPI STOL A 

D ED IC AT O RI A 
THESIUM THEOLOGlCARUMrs 

JPropugnataram in Conventu S. ErandCcî Tanrl- 
nenfi die 1 31 Septembris , Amto Dominî 1 749, 

• per F. Clâudium-Aotomum Vfiix&T'^ ejouiitt 
Ordînis ProfdTum \ fub moderanlne EL P. fi^u- 
m£ R 9 de Camberîo ^ . Profeflons : 

< RevERENDIO PATRI MAGISTHO 

^. Laurentio Gjnganelli i,Sscvx 

Theologijae Doftori eximto , neciion Ko- 
" manaeÇongrcgatîornsSanéHOfficSCon- 
- fukori fapientiSîmo , ex Ordine- Minor 

rum Sandi Francifci ConventuaUttiil# • 

Jl JLLADEJMrintàsfaplenum , &forïsa> 
matam finxcrunt olim Poeta : vcrum auoi 
in P allait ingtniosi adumbraverat fabU'^ 
lofa antïquitas^ hoc in te^ Révérende Par 
ter y ingénue exprimit finceritas, Uberrimos 
fiquidem fanclioris doSrina fontes , quibus 
praclara mens tua in tus irrigatur , ditatur at* 
que exornatur f tara copiosï tamquefalu^ 
briter foras emittis , ut & celebratifjimam 
fapientifjimi viri famam tibimetipfi jure ac 
meritb adfciveris, & validijjimam fortium 
armaturam firmij/imumque prafidiuniy iis 



É P t T R E 

DÉDICATOIRE 
TyUJUE THESE DE THÉOLOGIE; 

Soutenue dans h Couvent àe S. François à T^w* 

• finale 12 Septembre 174P, par h P. Claude* 

Antoine Vellet , Religieux du même Ordres 

fiusladireâiondu R. P. BAVùitn^dtCkem^ 

. teri y Profeffeur : 

\ Au TRÈs-néviREND Perb 

F. Laurent GANGANEttt > Dbcteur M 
Théoiadc^ Conftdttur dt la Comgriga^ 
non du Saint' Office y de t Ordre dei 
Frères Mineurs (Jonventuds. 

lE quç les Poètes nous ont repréienti 
dans la DéeiTe Pillas ^s'accoftiplit en^vaus^ 
très-Révérend Père : Us la petgnoient ff»ç 
tant la fagdTé dans fon fern^ &e fe cour 
vrant d'un bouclier pour la défendre. N'eft- 
ce pas ainfi que vous paroiflfez à notre s^dr 
jniration? Vous* répandez fî abondamment 
& avec tant de fruit la^fcienoe dont vti^ 
tre belle ame s^èft nourrie , enrichie Se 
ornée 9.qû6 vous vous êtes acquis avec )uP^ 
tice la réputation d'un homme doué de 
la plus haute fagefle. Ceux qui ont recours 
à vous, font smfurés d'y trouver le plus 
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amnitus^ qtd ad u confuffum^ potcnthn 
prttftarc polrocinio nunquam deftiuris. Ne* 
que tuàus profcSb^ Palladis jEgide pro^ 
uBus j pojfet quijpiam dccertare , giorio-- 
fiùfve triumpharc^ quàm Jub bénéfice eut 
nominis umbrd. Securus ergo iitatunduf' 
que in arenam defundo, ex quo fauftiffif 
ûiis adsfub aufpiciîs înire certamèn ^ felici 
quodam ominc , ac /bru projpero j mifu ho*, 
die « benigai adcbque ptrhumamter efi çon* 
uffim. . . . /^ 

' DemiralmmurJhrtaffenonnulU^meûbii 
tide ignotunij Theologicas meas nuncupaj^e 
Tlufes. Verùm demirarifacilh défaut ^ qmf^ 
quis adverterii me in infigni ac pératiti* 
quo hocce Taurinenfi nofiri Ordinis yer^ 
Jari ùenobio ^ eujus aïumni^ pluribusfani 
Ùtulis comrhendandi^ te inter honorarios 
tjufdemfilios^ n^c humanQ dicanijfed di* 
yino propi cônfitiOy cànnumefare certatbn 
geJUeruntj acpro fummo habuerunt hofuofe. 
i^Uafiiumvis ergo ignotus fim tibi , Re^ 
i^emUJJîme Pater ^ extraneus tamen haud^ 
quaquam fum fepuiandiis ^ fûd domefticus 
quodammodo ac familiarisa dam tuis ve*, 
luti in laribus propriis , fludiùrum meo^ 
rum cufriculum abfolverepro viribusfatagOi 
Cùm verb juxta jurîfperitorum effaium^ 
Oucecumque in aliquo nafcuntur^ aùt adi^ 
^ficantUr fundù^ ad ipfiim fufidi dominuiH 
peninere dieno/cantur^ non al^ri fani jurt 
potiori ^uàm tibi afferendi eranty àc cori* 
fecrandi ifti qualefcumque laborum meoruttt 
ac vigiliarum frucius , quos in primarié 
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puîflaht appui. Le bouclier de Pallas les 
pcotégeroit moins jdans le combat , & ne 
rendroit pas leur triomphe ù glorieux , que 
VjQxnbtt bienfaifante de votre nom* Je me 
préfente donc avec aiTurance & avec ]oie 
dans Tarene , puiique par uo bonheur .pre£> 
ioue inefpéré, on a bien voulu m'accorder 
1 avantage de combattre aujourd'hui fous 
^os aufpices, ce cyai m'e^ft un préfage dp 
la viftoire. 

On fera peut-être furpil^ que j*ofe vous 
dédier mes Thefes fans avoir l'honneur d'ê- 
tre connu de vous; on ne le fera plus^ 
ii Ton fait attention que je (uis du célèbre 
& ancien Couvent de Turin , dont les 

^«nembres les plus reconvmandables à toutes 
fortes de titres, fe font empreiTés comme 
il l!envi, non d'eux-mêmes, xpw comme 
par une eQ)ece d'tnfpiration divine à vou$ 
affûiQT avec eux, &c s*en font fait le plus 
grand honneur. Âinfi , quoique je vous fois 
inconnu , M. R\ P. , vous ne pouvez pas 

' Pke regarder comme un étranger 9 puifque 
c'eft dans une maifon, dans une famille 
qui eft devenue la vôtre , que je termine 
le cours de ji^es études. 

D'après cet axiome de droit, Tout ce 
qui naît ou fe bâtit dans quelque fonds^ 
eft reconnu appartenir au m^tré du fonds^ 
je ne pouyois offrir qu'à vous les fruits de 
l^es travaux & de mes veilles. Je les aji 
recueillis autant qu'il a été en mon pou* 
^oir clans le pr^nûer Collège de notre Pco; 
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hoccc fubalpina nofira provinds lycœo^ 
tanquam domeftico tuo in folo , pro n* 
nidtatis mca modulo, txctrpji atqut coU 
legi. Accipe igitur quod tuum eft; cxiguum 
equidem munus^^prœfiantijjimijfquc tuis difi 
par lottgi mentis , fi ipfum dmntaxat fuj" 
pexeris offtrentcm^ nec tuls plarà indignum 
cbtutibus^ fi rem attenderis ohlatam* 

Tibi, venerabundus f fifto difceptationes 
de rébus Theologicis, in quîbus (quemad* 
modum & in aliis liberalibus dijciplinis) 
tam impenses tamque laudaHliter y vel ab 
ipsâ tua adolefcendâ operam coUocafti^ ut 
aller veluti Saillus , fapra coataneos tuos 
mirificè in dits prtfficiens^ neminem fermh 
tx dijcipulis fuperiàrem y imh vixparem ha^ 
iueris. Juverum Danielem in te redïvivum 
reverebantur ftupentes feraphici Populi nûf" 
trifenioreSj dàm te immaturd adhuc œtate^ 
gravijjima profundiffimœ fapientia & can* 
fummatte jam prudentia oracula promen- 
tem pajjim audiebant^ & quêm fentSutis 
Jionore à Deo infignitum lati ajpiciebant^ 
inter Magiftros in Ifrael , fédère quantih, 
ciàs jujferunt ^ tit erudires plurimns. 

Quàn perbellh ^ doSijffimc Macenas l 
\quàm féliciter Aorum refponderis votis^ imî 
.& omnium fuperaveris expeSationem : tef 
tantur Afcolum^ Aximum^ Mediolanumf 
BonoUuy qua te Salomonis ad inflar fut' 
pientîam magnifiée ex Cathedra traaantemf 
'fummâ cum voluptatt exceperunt; teftantur 
praclara Mla atqtuferaàJJinKi ommgem^. 
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vince de Piémont, comme dans votre proi- 
pre fonds. Recevez donc , je vous prie, 
ce qui vous appartient. Ceft un petit pré* 
fent, peu digne de votre mérite , fi vous 
le confidérez dans la perfonne qui vous 
l'offre ; mais fî vous le regardez en lui<» 
même 9 il vaudra quelque chofe à vos 
yeux. 

Ce font des Thefes fur la Théologie f 
dans laquelle , comme dans bien d^autres 
fciences 9 vous vous êtes tellement ap- 
pliqué dès votre jeuneffe , que femblable 
à Saiil, vous diftinguant parmi vos Con* 
difciples , vous n^en trouviez aucun qui 
vous furpaffât , & qui pût même vous éga» 
1er. Les Anciens de notre Ordre vous ref- 
peâoient comme un autre Daniel, quand 
dans un âge tendre vous rendiez les ora* 
clés de la fageffe la plus profonde & d'une 
prudence confommée. Ayant reconnu avec 
la plus grande fatisfaâion que le Seigneur 
vous avoir doué de bonne heure de la 
maturité de la vieilleffe, ils fe hâtèrent 
de vous faire affeoir parmi les maîtres en 
Ifraël, pour répandre la fcience dont vous 
étiez rempli. 

Que vous avez bien répondu à leurs 
vœux ! vous avez même furpaffé leur at* 
tente : témoins Afcoli, Fano, Milan, Bo« 
logne, qui reçurent avec tant de plaifir 
les leçons de fageffe dont vous fîtes tetem 
tir leurs Ecoles, & qui vous regardèrent 
comme un autre Salomon ; témoins tant 
de Difciples que vous avez formés , qui 
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donnent aujourd'hui des fruits fi abon- 
dants ; témoins, ces admirables découver* 
tés fi utiles à la Philpfophie & à la Théolo- 
gie 9 par lefquelles la fagefle qui paroif- 
unt autrefois fi pénible ^ fi épineufe , fi re« 
butante aux jeunes gens qui viennent la 
diercher dans les Ecoles , fe montre fous 
im vifàge agréable & riant ; aujourd'hui 
que vous l'avez ornée des fleurs de la litté« 
rature» adoucie par Taménité de l'éloquence 
qui vous efi naturelle, &c enrichie des plus 
précieux tréfors d'une érudition profonde 
& variée. 



Une gloire qui vous eft propre & qui 
^e s'efFacerà jamais , c'eft d'avoir trouve 
Fart d'allier dans les Ecoles de Scot la pro- 
fondeur des penfées avec la facilité de les 
rendre > l'agrément du langage avec la mér 
taphyfique du raifonnement. Faut- il s'éton- 
ner, après cela, que les Maîtres Se les 
Difciples ambitionnent, s'efforcent, fe glo* 
tifient àe vous fuivre comme leur guide 
aiTuré & leur plus'excellent modèle ; qu'ils, 
faflent leurs délices de vos favantes pro- 
xluâions qui ont déjà pafTé dans tant de 
itfainS) 6c qui fe trouvent aâuellement ré* 
pahdues dans tout notre Ordre, fans le 
lecours de la prefie , iniquement portées 
fur les ailes de la reitbmmée de leur ce*? 
)el)re Auteur? 

Je. me félicite de les avoir recueillies i 
)l|)^s ;&L ntédité$s ; j^ay.Que vplontiers , èf> 

tomcJIIyPan.L' O 
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mcditari fuer'u mihi datum. Enim vtrb fi 
quod in rc liticraria profccerim , Mis me de 
perc quàmplurimàm grato^ tubcmiquc ani* 
mo profitîor. Novo ita^ut jun , aquiffimo 
nimirùm pcrtnms grantùdinis tiuilo ^ con* 
ficrandcR tibi crant^ Macenas ben^centif* 
fimCy Theologica mea. The/es. Ad locum 
fi quidem unde exeunt flumina revertun* 
tur , omnia intrant in mare, & mare non 
redundat : ho/ce profcSb qui ad $t^ velùti 
ad ccntrum citb propcrant curju , unuij^ 
fimos licit rivulos non afpemabnur^ utï con* 
fido , fuqut refpuu inexhaufium iUud ac 
propi immenfum altïffinï<z tua fapicntiapc" 
lagus j quod una potuit Roma vaftiffimo 
fuo compUcti finu. 

Exultavitfani ififuec Domina gentium^ 
tx quo varias ac intftimabiUsfuavions clo^ 
queneiœ, doBrinaque folidiffimm tkefauroi 
publias in difctptàtiombus ixplicantâm u 
fiupcns a/pexitj dùm in Sixtino nofiro din 
Bonavtntura ColUgio moderatoris opdmi 
partes omncs , plaudentibus univerfis jbda» 
libiis tuis , foUiciti làudabiUuraue adim^ 
plercs. Igitur intcr praclara 5 prajtanàjlmo» 
mm quibus abundat fanBa Civitas^ inge» 
niorum lumina^ fie tu-emicuifii^ Ut fkm^ 
mus Pontifcx (JSenidiSûsXlVy mqmffi^ 
mus , fi quis unquam fuerit œftimatorf fuis 
plufquam fyncais teftatim difcrevtrit octt^ 
lis, arduo ac ptrhonorifico te Confisitoris 
munere fejîinavit condecorare ^ ut nimirùm^ 
prafulgiaa tanquam lûctmd^ ifi ftMimiori 
-foliocarcris un^tUdffo ^ fitiiiHjfkndu^*$ 
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^av€C reconnoiflfànce , qae je leur dots les 
progrès que j'ai pu faire dans la littérature. 
C'eu un motif de plus, qui excite ma gra« 
titude 9 & m'engage à vous dédier mes 
Thefes. Les Fleuves retoumem dans /V«- 
4roU (Hoà ils font fortis; ils entrent tous 
dans la mer fans la faire déborder. Vdk la 
confiance que vous ne rejetterez point les 
petits ruiiTeaux qui coulent avec rapidité 
comme à leur centre dans cet océan inir 
menfe de (àgefle , que Rome feule pour 
voit contenir dans Ton fein. 



Cette Reine des Nations vous^ vît avec 
étonnement & avec joie déployer dans 
les exercices publics les précieux tréfors 
de la plus douce éloquence & de la fcience 
la plus profonde* Elle vous admira fur* 
tout lorsqu'au milieu des applaudiflfements 
de vos Elevés , vous remplimez avec tant 
de foin & de diAinftion la première place 
dans notre Collège de S. Bonaventure. 
Vous avez paru avec; tant d'édat au m& 
lieu des. grands génies dont cette Ville 
abonde ^ que le Souverain Pontife Be-« 
noît XIV 9 fi jufte appréciateur, du.méri"* 
te y vous, ayant connu par lui-même 9 de 
iet propres yeux 9 s'emprel& à.vous.dom 
ner là.Charee pénible & honord^le de 
Confttlteur du Saint -Office 9 pour voua 
iaîre brillec' fur le chandelier^ commç . usm 

Oij 
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facilï 

JDci 



facillàfquc luctrts omnibus qui in domé 
*" f junt. 



Ntiquc forrojtfdlit cvtntus; ex quo eU" 
tàm in pavijfimo purpuratorum Patrum^ 
virorumque do3i£imorum conccffu ^copio* 
/os cœpifti fapienùa tuœ radios effundcrc^ 
dtmiratl funt illicb omncSj ataue in dits 
magis magijque commcndant finguli pttf- 
picuam illam tuant dicendi mcthodum, conf* 
tanttm ftyli & ftrmonis cU^antiam ^ fir^ 
math ratamqitfi in fiUSiffimis . mis addif^ 
ficillima quaque confulta rcjponfis Jinun^ 
tiam , adtb ut cum fapientijfimo Job jurt 
poffis optimo dicerc : Âuris audiens bea« 
tificat me» & oculus videns teftimonium 
feddit mihi.... Qui me audiunt expeâant 
fententiam, Se intenti tacent ad confi- 
lium meum. Sic rcverà lucct^ Pater Rêve* 
rendijpme ^ fie corrufcat omnium oculis lu^ 
cerna, tuœ doUrina fplendore. 



, ^fi nec minus ardet carîtatis in Deum 
& proximum fervor ; verum jufjus manum 
cri impono. Ea efi etenim {eh veri Apof^ 
toliciindoleSj ut promeritas dedignetur ^ reji; 
ciatque laudes ^ nequc in alio prorjus ve^^^ 
lit gloriariy quàm in cruce Domini noftri 
Jefu Chrifti. Venerabundoigiturfilentio exi* 
mias prœtereo virtuus tuas ^ indefejfum 
ncmpe pietatis ac regularis difciplina ftu^ 
éium, blandam morum comitatem ^ fingu^. 



d'une Thèse de Theôlog. i6jç 
lampe ëchtante , &c par ce moyen éclai- 
rer avec plus de facilité & d'avantage ceux 
qui font dans la maifon de Dieu. ^ 

L'événement juftifia Tes efpérances ; dès 
que vous fûtes ehtré dans cette augufte 
aflfemblée , compofée des hommes les plus 
célèbres par leurs dignités & leur favoir; 
l'éclat de votre fageife fixa leur admira* 
tion , & leur donna chaque jour de nou-. 
veaux motifs de vous efiimer. On loue 
fpécialement en vous la manière de vous 
exprimer , l'élégance naturelle &: foute<« 
nue du fiyle, la jufteflfe, la fermeté de 
vos réponfes a toutes les difficultés qu'on 
vous propofe , la folidité de vos avis dans 
les affaires les plus épineufes; de forte que 
vous pourriez dire avec autant de vérité 
. que le fage Job : VorcilU qui nCicouu tft 
fansfditt de moi; toùl qui me voit me rend 
un témoignage fiatteur ; ceux qui me conful", 
tent attendent en filence mon fentiment. 
Ceft ainfi , très-Révérend Père , que tous 
les yeux font dans Tadmifation de votre 
fcience. 

On ne rend pas moins de juftice à l'ar* 
deur de votre charité pour Dieu & pour 
les hommes : mais il eft un ordre qui m'im* 
pofe fîlence. Le véritable zèle Apoftoli- 
que dédaigne & rejette les louanges les 
mieux méritées, pour ne fe glorifier que 
dans la Croix de J. C. Je tairai donc par 
refpeâ vos vertus; cette étude infetiga- 
ble de la piété &: de la difcipline régulière, 
cette douceur dans les mœurs , cette af«. 
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iarcm in colloquiis affahilitaum y finctram 
de omnibus bcne merendi voluntatem ^ ca* 
ttrafque omms praclaras tuas ammi tum 
corporis dotes ^ auasin tepajjim ccletrant; 
imô nu condigru fatis itnquamfc pojfe ce^ 
icbrarc fatcntur , quotquot cas propiàs in* 
iueri , amœnijjimoqtte tuo perjrui merucn 
contubtrnio. Intcr ipfajîquidem tminttpro* 
funda tua humilitas ^ quâcum inconditd 
hdccc meâoratiunculd diutiàs dcctrtartjU 
invito y nequaquam volo^ftliciùs utique^ 
gloriojiùfque Tkeologico in iflo difcrimi^ 
ntj te annucnte.ac proteg^nte^ decertat»r 
rus. Dixi. 
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iàbîlité dans les entretiens ^ ce defir fincere 
de plaire à tous , & tant d'autres excel- 
lentes qualités de l'efprit & du corps , que 
célèbrent & que ne peuvent aflez digne- 
ment célébrer ceux qui ont l'avantage de 
vous approcher & de jouir des délices de 
votre amitié. Votre humilité furpaife tou- 
tes ces vertus ; je ne veux point la bief* 
fer plus long- temps , ni vous louer mal* 
gré vous , ayant le bonheur &: la gloire 
de combattre fous vos aufpices. 



Fin du Tome troïfumty pnmurc Partie^ 
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